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HISTOIRE
DE LA

LOUISIANE*
rContenant la Découverte de ce vafle Pays

fa Defcrîption géographique ; un Voyage
dans les Terres ; THiftoire Naturelle ; les

Mœurs, Coutumes & Religion des Natur
rels, avec leurs Origines ; deux Voyage*
dans le Nord du nouveau Mexique , dont
un jurqu'i la Mer du Sud ; ornée de deux
Cartes & de 40 Planches en Taille-douce.'

Vat M. LbVAGE DU Vratz^

JOME SECOND.

A PARIS,
E BuM, l'Aîné, fur le Quai des Augùftîns;

à S. Paul.

La Veuve Delaguette , rue S. Jacques , à

rOlivier.
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HISTOIRE
DE LA

LOUISIANE.
1 *

SECONDE PARTIE,

CHAPITRE PREMIER.

V es Graines^ Gr Légumes : Manière de

fémer le Froment*

Ous avons vu dans h
premicTe Partie de cet

Ouvrage quelle ctoi= *a

jualité des terres de la

Louifiane : en examinant
lia nature du terrein , nous avons re-
marqué qu'il y avoit quelques Cantons
flus propres à certaines efpeces de

,

'lantesqu'à d*autres ; en même tems
poas avons trouvé la plupart de cç^

'

Tomell. A



s TUlloire

contrées en état de produire & d'ame-

ner à une parfaite maturité toutes ics

graines qu on voudroit leur confier. Il

eft donc à propos dans cette féconde

Partie de prélcnter au Colon induf-

trieux les plantes & ^es arbres qu*il

peut cultiver avec avantage dans ces

terres dont il a la connoifTance.

Je ferai en cette féconde Partie de

THidoirede laLouifiane, auflii fidèle

& auifi exa(5i que je l'ai été dans la pre-

mière : je fuivrai toujours mon plan,,

& je m'efforcerai d'atteindre lebut que

je me fuis propofé
, qui eft d^inftruire

mes Leéleurs. N ayant que la vérité

I30ur
guide , je n'appréhenderai point

a plus fougueu(è critique ; & quoique

dénué des fecours de l'éloquence , j'ofe

efpérer que ceux qui cherchent à s'inf-

truire,liront avec quelque plaifir le dé-

tail que je vais faire des produâions

de la 1 ouifiane & des animaux qu'elle

nourrit. Dans le féjour que j'ai fait

dans ce Pays.où j'avois une Conceflioa

& oh j'ai demeu) é feize ans , j'ai eu le

loifir d'étudier cette matiere,& j*y avois

fair affez de progrès pour avoir envoyé

en France à la Compagnie des Indes

trois cens plantes Médecinales dignes

d attention , 8c d.an$ leur terrCf
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fidèle

âpre-

plan.,

it que

[Iruire

vérité

point

loique

i s'inf-

le dé-

ifiions

tt'elle

i fait

effioa

11 eu le

avois

nvoyé
Indes

ignés

de la louifiane: f
'On ne doit pas cependant s'atten-

dre que je donne ici la defcription de

tout ce que la Louifiane produit dans *

le genre végétal , fa fertilité prodi-

gieufe ne me permettant point d'entre-

prendre un pareil ouvrage. Je parlerai

particulièrement de ce qu'il y a de plus

utile aux Habirans , foit par nipport

à leur propre (ubfiftance ôc à leur con-

fervation , foit par rapport au commer-

ce au'ils en peuvent faire; j'y ajoute-

rai fa manière de cultiver de de façon- •

ner les plantes qui font les plus avan-

tpgeufes à la Colonie (i)«

La Louifiane produit plufieurs for- LeUahiu
es de Mahiz , fçavoir le Mahiz à fa-

ine ; il eft blanc , plat & ridé , mais

las tendre que les autres efpeces i le j.|«* cfpècoi

ilanizàgru ou a gruau» celui-ci eit

ond , dur & luifant ; de cette efpece

1 y en a de blanc ^ de jaune, de rouge
*

de bleu : le Mahiz de ces deux der-

ieres couleurs eft plus commun dans

es terres hautes que dans la Ba(fe-.

"jouifiane. Nous avons encore le petit

led ou petit Mahiz, ainfi nommé par-»

(i) Immédiatement avant les réflexion»-

ir h Commerce on trouvera l'Agriculture , ou

iMiUre de cultiver ù* façonner les denrées le$,.

lus utiles du Commerce,

A»»



4 'Uîfloire

ce qu« fon ef; ccc cfl plus pcr'tfe que

Us itutrcs ; on feme.de ce petit bled en

arrivant , afin d^avoir prompteiiunt

de quoi vivre, parce qu'il vient fort

vire & qu'il mûrit en fi peu de tcms »

aue Ton en peut fiiire deux récoltes

ans un mùtnc champ & la même an-

née ; outre cet avantage il a celui de

flatter le<godt beaucoup plus que celui

delagroneeCpece.

Le Mali z . que nous non^tnons en

^ ,, . . France bled de Turquie, ett le grain
Sa dcfcnpiicn, j r» -r » i» /

propre du rays , puilcu on 1 a trouve

cultivé par les Naturels. Il croît fur

une tige de fix , fept & huit pieds de

liauteur ; il poulTe des épis gros envi^

ron de deux pouces de aiametre , (ur

Icfquels on a compté fept cens grains

& plus ; & chaque pied porte quelque-

fois fix & fcpt épis , félon la qualité

du terrein. Celui qui lui convient le

mi.uxtfl le noir 5c lej^er; la terre for-

te lui eil moins favorable.

Ce grain , comme on (çait , eil très-

Scnutiiiié fain pour les hommes & pour les ani-

maux, fur- tout pour la volaille. Les Na-

turels l'accommodent de plufieurs fa-

çons pour vrrier leurs mets , la meil-

leure cft celle d'en faire de la farine

froide. Comme il n'cft perfonne qui

,

même fans appétit, n'en mange avec

M

A



fc que

)led en

temcnt

nt fort,

tcms 9

ëcoltes

me an-

elui de

je celui

nons en

e grain

i trouvé

poît fur

)ieds de

os envU
tre, (ur

s grains

juclque-

qualité

vient le

erre for-

eft très-

les ani-

LesNa-
eurs fa-

la meil-

farine

ne qui,

ge avec

de la touiflane. jr

plVifir, je donnerai la manicre de le pré-

parcr,i.fin que nos Provinces de France

qui recueillent de ce grain en puilïcnt

retirer la n-.cme utilité.

On faitd*abord cuire à moitié ce

bled dans Peau , puis on le fait dgourcr

& bien fcchcr. Lorfqu'il eft bien fec , Nf,,}. rr rî»

on b faif^roler ou rouflîr dans un ^^'r^ «"^^ '-

plat fait exprès , en le mÉlant avec des "' "^"''^'"'^.

cendres pour empêcher q^u'il ne brûle
,

i^ on le remue lans ccfle afin qu'il ne ;
•

prenne l'ic la couleur roulTe qui lui con-

vient. Lorfqu'il a pris cette couleur,

0*1 pafTe route la cendre , on le frot-

te bien j & on le met dans un mor-
tier avec de la cendre de plantes de fa« ^

violes féchëes & un peu d'eau ; enfui-

te on lé pille doucement , ce qui fait

crever la peau du grain & le met tout

entier en gruau. On concaîTe ce gruau

& on ie n\t fécber au Soleil. Après
cette dernière op^ation, cette farine

peut fc tranfporter partout & fe garder

fix mois ; il faut cependant obferver

qu'on ne doit point oublier de l'expo^

1er de tems entems au foleil. Pouren
manger , on en met dans un vaiffeau le

tiers de ce qu'il peut contenir ; on le

remplit prefque entièrement d'eau , &
au bout de quelques minutes la farinili.

A 11)
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fe trouve gohflée & bonne à mangefi
Elle eft très-nourriflante , & eft une
excellente provifion pour les Voya-
geurs & pour ceux qui vont en traire

c'eft- à-dire, faire quelque négoce.

Cette mênne farine froiac mêlée

avec du lait &. un peu de lucre peut-

être fervie fur les meilleurs uibles ;.

dans le Chocolat au lait elle foutienc

très long-tems.

On tire de Teau de vie du Mabiz,
& on fait avec ce grain une bierre for-

te & agréable ; tout le Pays & fur-tout

les Coteaux fourniflent du Houblon en

abondance.

Le Froment , lé Seifle , TOrgè

le^e'Hcri'oV. & l'Avoine viennent trè^ - bien dans

4« àrAvoînc. la Louifiane ; mais je dois avertir d'u-

ne précaution qu'il eft m :eiralre dû

prendre à l'égard du fior snt. Lorf
qu'on le féme feul , 6c comr e on fait en

France , il croît d'abord • merveille ;

mais lorfqu'il eft en fleur, on v oit au bas

de la tige quantité dégoûtes d'eau rouf-

fe , qui s'y amaflent pendant la nuit à la

hauteur de fix pouces & dirparoiifent

au kver dii Soleil. Cette eau eft fi acre

,

qu'en peu de tems elle ronge la paille

,

éc que l'épi tombe avant que le grain

(jpfoit formé. Pour prévenir ce malr

jnê^

pen
vois

une

re r



ment.

de l(i Louijîantl ^
Keur , qui ne vient que de la trop gran-

de force du terrein , il faut mêler le Méthode pur
froment que l'on veut fémer , de fei- fcmer u fro-

gle & de terre fcche , de telle forte
"""'

qu'il y ait autant de terre que de fro-

ment & defeigle. Le froment ainfi fé-

mé clair eft^à l'abri de tout accident.

C'eft la méthode que j*ai fuivie , & j'ai

eu la fatisfaétiun d'envoyer à la nou-

velle Orléans une gerbe de froment

,

pour délabufer ceux qui publioient

qu'on ne pouvoit en recueillir dans ce

Pays. Ainfi je fuis perfuadé que lorf-

que par une culture affidue cette terre

aura été un peu dégraiffce , on pourra

fans crainte y fémer le froment de la

même manière qu'on le feme en France,

Ce qui m'engagea ï faire cette ex-

périence , fut le fouvenir de ce que j'a-

vois vu étant encore en France , dans

une Province oii je faifois bâtir. Ua
jour que je m'amufois à chafler, j'ap-

perçusun Laboureur qui fémoit du fro-

ment mêle de feigle par moitié ; je lui

en demandai la raifon , vu que la ter-

re me paroiflbit excellente. Il me ré-

pondit que cette terre étoit à la véri-

té très- bonne j mais en même tems
trop neuve pour y fémer du froment
pur , qui ne pourroit foutenir racidej^ç:

Aiy



ï tîiHoire

cette terre au'il venoit de défricher Si

qui avoitéte unBois taillis coirme celui

que je voyois i côté ; au lieu que le

leiglene craignant point cet acide
,

conferveroit ainfi le fronient;il m'ajouta

qu'il en ufoit ainfi toutes les fois qu'il

fémoit une terre nouvellement défri-

chée. J'ai vu de l'orge & de l'avoine

dans le Pays.de trois pieds de haut.

le Ris. Le Ris que Ton cultive en ce Pays a

été tiré delà Garoline. llréuffit à mer-

veille, 6c l'expérience y fait voir ,

contre le préjugé commun
,
qu'il n^s

' veut pas avoir toujours le pied dans

l'eau. On en a fémé dans le Pays plat

fansl'innonder, & on l'a recueilli bien ,

nourri & d'un goût très délicate Cette

finefle de goût ne doit point furpren-

dre , elle eft le partage de toutes les

/ plantes qui croiflent loin des lieux

aquatiques& fans le fecours des arrofe-

mens. J'ignore fi depuis que je fuis

revenu de la Louifiane on a eflfayé d'en

fémer fur les Coteaux. On peut faire

deux fécoltes fur le même pied ; mais

la féconde eft maigre fi on n'y met
[
as

l'eau.

>ftsFévM. On a trouvé dans ce Pays des Fa*

violes rouges , noires ôt d'autres cou-
^

leurs, que Ton a nommées févcs de
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de lit Louiflane» p
quarante jours ,

parce qu'il ne leur faut

que ce peu de tems pour croître & être

bonnes à manger vertes.

LesFéves Apalachesfontainfînom- r» /•
» îSi j> UeiciyJTtoii

mees, parce qu on les a reçues a un? des rêves Ap**

Nation de Naturels qui porte ce nona, ^«»<^î^"'

Ils les tenoienc , félon route apparen-

ces , des Anglois de la Caroline , où

elles avoient été apportées de Guinée.

[Leurs tiges rampent parterre de quatre V,-"

là cinq pieds au moins de longaeur;leurs

Feuilles font unies & à peu près de la

[même forme que celle du lierre qui s'at-

[tache aux murs ; mais^eHes foat molles

& graffes ; elles font fetoblables aux
favioies , quoique beaucoup plus petir»

tes , de couleur de chair bazanée ,

avant une tache noire autour de l'en-

droit par oà elles tiennent à la goulTe 5

qui eft de fix pouces de longueur, fou-*

ventdefept & huit, & où elles font

au nombre pour le moins de huit ôa,

quelquefois de quinze. Ces fèves fone

tendres à cuire & très délicates , mais >

douces Stun peu fades,

.

Les Patates font des racines plus

^communément longues * que groffes ;

[leur forme efl» inégale ^6t leur pean^

|fine eft iemblabfe à celle des topinam*^

h.Qiurs«.EUes.ont la chairôc ungoùt lu»

A VA?

Les Patate"!,
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cré de bons marons. Pour en faire ve-
nir,on clevc la terre en buttes ou en fiU

Ions (Slevts & larges d'un pied & demi,

afin qu'elle foit moins humide & que le

^ ,
fruit air meilleur goût : auffi choifir-on

V4nr culture.
, i i

^ • n
la terre la plus maigre ^ comme celle

des Coteaux : on^ coupe enfuite par

tranches les patates les plus menues,

en obfervant qu'il y ait un œil a chaque

franche; car c'efl: de cet œil que fort

la pbnte & fon fruit. On en met quatre

^ icinq tranches dans la tête de la but-

te ; en peu de temps elles.pouflent des

tiges qui rampent fur terre , & qui ont

jufqu'a quatre pieds ôc plus de lon-

fueur. On coupe ces tiges a la mi-Ao&c
fepc & huit pouces près de terre » &

on les plante couchées en croix dou-
ble,dans la tête d'autres buttes que Ton

at préparées. Ces dernières font les pluj

«uimées , tant à caufe de l'excellence

de leur goût , que parce qu'elles fd

confervent mieux pendant l'Hyver.

Four les garder dans cette faifon , ont

les (ait fécher au Soleil auili tôt qu'el-

les font arrachées ; on les ferre en un
lieu bien fec & bien clos , & on les cou-

vre de cendre, fur laquelle on répand
-14 nîere île de la terre bien féche. On les fait cuire

•
MÉiiiç

^'^ï'Ç'^coiiuïig^s iparons d^ns la braiz«, au
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four , ou dans Teau ; mais la braîze ôc

le four leur donnent un meilleur goût.

Elles fe mangent lèches ou coupées par

tranches dans du lait fans fucre, parce

u'elles le portent avec elles } on en

ait auffi de bonnes confitures. Quel-

ques François en ont tiré de l'eau-dc-

vie. V
Les Giromons font des efpeces de

potirons. Il y en a de deux fortes : les Gi'o«û<Ja*

uns font ronas , ôc les autres en forme

de Corps de chaflfe ; ces derniers font

les meilleurs , ayant la chair plus ferme

,

d'un fucre moins fade , contenant moins ^ s, .

^

de graines , & fe confervant beaucoup

plus que les autres ; ce font auffi ceux

dont on fait des confitures. Pour cec

effet on les taille en forme de poire ou
de quelqu'autre fruit , & on les confit

ainfi avec fort peu de fucre , parce qu'ils ^*'" hQnté^

ont naturellement fucrés. Ceux qui ne

es connoiffent pas,font furpris de voir

"es fruits entiers confits , fans trouver

u dedans aucun pépin. On ne mange
as feulement les Giromons en confi-

ture ; on les met encore dans la foupe«>

on en fait des bignets , on les fricaffct

on les fait cuire au four ôc fous la braî*

ze ; & de toutes les fejons ils font bonf;

""agréables-
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MdoRf« Toute forte de Melons croiffènt J

fouhait dans la Louifiane ; ceux d'Ef-

pagne , de France , ôc les melons An-
glois , que Ton nomme melons blancs

,

y font infiniment meilleurs que dans les

Fays dont ils portent le nom : mais les

plus excellens de tous font les melons

Melons d'eau, d^eau. Comme ils font peu connus en

France , oii Pon n'en voit guéres que
dans la Provence, encore font-ils de h
petite efpèce , je crois que Ton ne trou-

vera point mauvais que j'en donne la

defcription.

.

SaMcrîptîoiî.
L^ "«^^ ^^ ^^ "*^f°" '^"^F^ comme

celle des nôtres , & s'étend jufqu'à dix

pieds de l'endroit d'où elle fort de ter-

re. Elle eft fi délicate ,,que lorfqu'on

l'écrafe en marchant' derfus , le fruit

meurt; & pour peu qu'on la fl-oiife , il

s'échaude. Les feuilles font très dé-

coupées, d'un verd qui tire fur le verd

de mer 9& larges comme la maîn quand
elles font ouvertes. Le fruit efl: ou rond

comme les potirons, ou long : il fe

trouve de bons melons de cette der-

nière efpece ; mais ceux de la première

cfpece font plus eftimés , de méritent

de l'être. Le poids des plus gros paffe

rarement trente livres ; mais celui des

plus petits e(l toujours au delTus de. dix
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T^

[livres. Leur cote cft d'un vcrd pâU ,

jmélc de grandes taches blanches, 6c la *

:hair qui touche i* cette cote cil blan-

:he , crue , & d'une vendeur défagréa-

ile ; auffi ne la man^e-i-oii jamais,

.'intérieur eft rempli par une fubftan- j^ tonne jua-

:e légère 6c brillante comme une neige ^'^^^*

jui feroit de couleur de rôle : cl' e fond

lûans la bouche comme feroit la neige

même , ôc lailîe un goût pareil à celui

de cette eau que l'on prépare pour les

malades avec de la gelée de grofeille.

Ce fruit ne peut donc être que très

rafraîchiffant , <k il eft fi faln que de

quelque maladie que l'on (oit î»t taquc ,

rion peut en fatisfaire fon appétit ians

\:rainted'en ctre incommodé. Les me-
lons d'eau d'Afrique ne font point à

Îeaucoup près Ci délicieux que ceux de

i Louifiane.

La graine du mjlon d'eau eft placée sagraîne.

«omme celle du melon de France ,' fa

i^^ure eft ovale , plate, auffi cpaifle à

fs extrémités que vers fon centre , & a

ivironfix lignes de long fur quatre de
irge : les unes l'ont noire ôc les autres

aige ; mais la noire eft la meilleure,

c'eft celle qu'il convient de fémer
)our erre allure d'avoir de bons fruits

,

pourvu ç^u'on ne la mette pas dans des
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XOpU

terres fortes , oii elle d^généreroît &
deviendroit rouge.

A^r'»«esd*£u-' Tous les Légumes que l'on a por-

tés d'Europe en certeColonie y réuflîf-

fent mieux qu'en France , en les met-

tant toutes fois dans un terrein qui leur

convienne , car il y auroit de la fim-

plicité , pour ne rien dire de plus , de

croire que fès oignons & autres plantes

bulbeufes y viendroient dans un terrein

mol Se aquatique y lorfque par tout ail-

leurs il leur faut une terre, féche &
légère.

I

1

:U '
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C H A P I T R E 1 1.

Des Arbres Fruitiers de la Louijîane.

LA Vigne eft fi commune dans fa ],«v%ne«

Louifiane, que de quelque côté

ue Ton aille , depuis la Côte jufqu'à

inq cens lieues vers le Nord , on ne

eut faire cent pas fans en rencontrer ; ;

ais à moins qu'il ne s'en trouve quel-

ue ceps heureufement expofé à décou-

erc , on ne doit point s'attendre que
on fruit ait la maturité requife. Les
rbres aufquels elle s'attache font fi*

auts , d'un feuillage fi épais , ôc leurs

.

mervalles fi remplis de cannes dans les.

ias fonds , que le Soleil ne peut échauf»

ifer la terre ni mûrir le fruit de cette

lante.Je n'entreprendrai point de dé-
rire toutes les efpecesde raifinsque ce

ays produit , il n'eft même guérespot
ble de les connoître toutes ; je ne par-

ierai feulement que de trois ou quatre*
' Le premier Raifin dont je ferai men- g,^ ^^^^^

ion n'en mérite peut-être pas le nom,
uoique fon bois & fa feuille foient ^^""^^"® ^^

^^cz femblables à la vigne j U ne vient

i

i,U



ce

ilJ , Hlftoire

point par grappes , & en n'en voit ja-

mais tout au plus que deux grains tn-

. ftmble. Il a la forme à ptù-près, la ccu*

leur &. la chair de la prune de damas vio-

let , ôc fon pépin qui eft toujours uni-

que , reflemble fort à un noyau. Quoi-
que Ton goût n'ait rien de gracieux , il

" n'cft pas cependant de Tâcreté dcfa-

gréabledu ïlaifin que l'on trouve aux

environs de la nouvelle Orléans.

Sur le bord desPrairies on trouve une

Autre ef
^^&"^ ^^^^ ^^ farment reflemble à celui

du Raifin pineau de Bourgogne. On tire

de îbn fruit un vin aifez pallable , lorl-

qu'on a l'attention dcTexpoler au So-

leil en Eté , & au froid en Hyver ; cVft

un« expérience que j'ai faite, & je dois

ajouter que je n'ai jamais pu en faire du

vinaigre

Il efl un autre Railln que je ne ferai

Rai/îndeCo-F^^"^ de difficulté de ranger dans la

rintUe. cbfl'e des raifms de Corinthe. Il en a le

bois , la feuille , la grofieur 6c le lucre,

La verdeur qu'il conierve ne vient que

du difiiut de maturité qu'il ne peut ac-

quérir dans Tombre épailie des grands

; . arb es aufqucis cette vigne i»'attachc.S'il

.
étoit planté Ôi cultivé en plein Chair p,

. je ne doute point qu'il n'égalât le railiJi
'

,
de CorintLec.uv^uelicraiiocJLe,.

I
II
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Mufcar.

de la Louifîane. iy

On a trouvé fur des Coteaux bien ex-

ofés.à la hauteur de trente 3c un degrés

c latitude Nord, des Raifins mufcats

ie couleur ambrée, de très bonne qua-

itéôc fort fucrés ; toutes les apparen-

es font qu'on en feroit de très-bon vin,

omme on ne peut douter que ce Pays

l'en produific d'excellent
, puifque dans

[e terrein humide delà nouvelle Orléans

s plans que quelques Habitans de cet-

Ville ont apportés de France, ont

trt bien réullî , & leur ont donné de

on vin.

Je ne puis m'empêcher à ce fujet de

apporter ce qui ai riva dans cette Capi-

ale à un Habitant
, par où Ton pourra

:onroitre quelle cft la fertilité de la .PJlt^l^X
lOuinane. 11 avoit plante dans Ion jar- même Eté.

in une treille de ce mufcat , dans \z

effein d'en faire par la iii te un ber-

leau. Un de fes enfans entrd avec un pe-

\i Nègre dans le j^ndin
, qui fe trouva

uvcrt par bazard ; c'étoir au mois de
Wuin , tems où le raifin tfl déjà mûr en

'*e Pays. Ces deux enfans attaquèrent

ne gi'appe de mufcat ; & n'cfpérant pas

voir le temps de la manger fur io iieu ,

}ls réunirent leurs efforts pour- Parra-
* her& l'emporter. Ils en vi nrent à bout

n caffant le bois d'où pendoit la grap-
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leur. Ils ne font point fi hauts que les

pruniers ; leur bois eft extrêmement

Affcmînîer. dur& liant ; car les branches baffes font

quelquefois lî chargées de fruits ,
qu'el-

les pendent perpendiculairement con-

tre terre ; & fi on les décharge le foir

des fruits qu'elles portent, le lende-

main matin on les trouve redrelTccs.

Le fruit rcflemble à un concombre de

moyenne g; offeur ; la chair en eft trcs-

agréable & très- faine ; mais la peau qui

fè levé a-fément laiflTe aux doigts un aci-l

de fi vif, que fi fans les laver aufri-tûtj

on les porte aux yeux , rinflamn^^xionl

s'y met avec une démangeaifon inlup-

portable; mais ce mal ne dure quun|

jour , & n'a point d'autres fuites.

Les Naturels avoient fans doute ti-

rés de la Colonie Angloife de la Caro-I

Une les Pêchers & les Figuiers qu'ils

avo'ent, lorfqueles François fe font éta-

blis dans la Louifiane.

Les Pêches font celles que nous nom-
Pécher. TU mons Alberges ; elles font groifes com-

me le pcing , ne quittent pas le noyau,

& ont une eau fi abond«^nte, que l'on cn|

fait une efpece de vin. Les Figues fomj

ou violettes ou blanches, grofles Ôc d'un

aflez bon goût.

guier
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de la Zoutjîane, ^1

Culture &* Produit des Pkhers,

Pour avoir des Pêchers » on plante

es noyaux de Pèches à la fin de Fé-

ricr : on laifle croître ces arbres

,

omme tous ceux du Pays en plein

eut. Dès-la troifiéme année , on re-

ueille au moins deux cens pêches fur

z même arbre ; la quatrième année

n rapporte jufqu'à quatre cens, &
arbre produit de même chaque année

Icfpacc de neuf ou dix ans, au bout

lu qucltcms il. meurt. On fe confole

élément de cette perte , parce que l'on

I
du terrein excellent & en quantité,

our en faire venir à diicrétion , ce

ui ne coûte que la peine démettre

tems en tems quelques noyaux en

rre : d'ailleurs les récoltes abondan-

s que l'on a faites fur un arbre fi fé-

odÔc en fi peu de tems, font que

n fe conforme fans murmure , au^
ixde la Nature, qui ne permet point

e ces arbres vivent plus long-tems.

Les Orangers &: les Citronniers que
on a apportés du Cap François , ont
rt bien rcuffi : cependant y?ï vu un*

yver fi rude,que les arbres de cette ef-

ece furent tous gelés jufqu^au tronc,

""n les coupa à raie terr^ , de ils repouf-

j'« ' » '
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feront des tîges plus belles qu'aupara-

-. ^. vant. Si ces arbres ont rduflî dans le

fiuçRïJis!"' ^'tcrrein plat & humide de la nouvelle

Orléans , que n'en devroit-on pas efpé-

rer dans une terre meilleure , & fur des

Coteaux bien expofës? Une doit point

paroître (étonnant que dans un Hyvcr

très-rude , ces arbres ayent beaucoup

fouffert i ils étoient dans une terpe trop

aquatique, &ileftbonde faire attcn*

tion qu'on ne les encaiffe point comme
en France , & qu'ils font ainfi expofés à

toutes les injures de l'air. Les oranges

& les citrons font auffj bons qu'ailleurs ;

mais l'ccorce de l'orange en particulier

eft très dpaifle , ce qui la rend plus con-

venable à en faire des confitures.

On ne manque pas dans la Louiflane

de Pommiers lauvages femblablcs aux

nôtres. Il s'y trouve à préfent des arbres

fruitiers portés de France, comme pom-
miers , poiriers pruniers , cerifiers &
autres femblables, qui dans les terres

bafles, produifent plus en bois qu'en

fruits ; au lieu que le peu que j'avois

aux Natchez , prou voit que les terres

• Pcirmîers ^bautcs leur font plus favorables.

rouiers& ^u- Le Bluet eft un arbufte qui excé-
"**

de de peu nos plus grands grofeillers,

que Ton lailferoit croître fans les arrê-
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réf. Ses fruits font bleus Se de la for-

te de la grofeille , mais détachés les

ins des autres & non par grappes. Ces
;rains ont un goût de grofeille fucrée ;

)n en ftic une liqueur très-agréable en

les mettant dans de l'eau de vie,même

[ans fucre. On lui attribue plufieurs

^ertus,quejene connois pas affezpour bu^
îouvoir en répondre. Cet Arbuue fe

)laît dans une terre maigre & grave-

leufe.

La Louifîanné ne produit point de

llûriers noirs ; mais depuis la mer juf-

lu'aux Arkanfas, où Ton compte deux
[ens lieues de navigation par le Fleur

re , on en trouve trés-communémenc

le trois efpeces : Tune a fon fruit rou-

[e clair, la féconde le porte abfolu-

lent blanc ,& la troifîéme blanc de fu-

[ré. La première de ces efpeces eft

•es-commune, mais les deux dernières

)nt plus rares. Avec les Mûres rou- Mûrîec,

jes on fait de très-bon vinaigre qui fe

bnlerve long-tems, pourvu que l'on

|it la précaution , lor(qu'il eft fait , de
tenir à l'ombre & bien bouché, au
mtraire de ce que Pon fait en Fran-
Au bout d'un voyag^e de cinq ou

ix mois , j'en ai trouvé dans ma mai-

>n , qui étoit très-bon & fait quelque
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tems avant mon départ. On en fait

Tînnij^re <k auflî avcc dcs mAies de ronces , mais il

Mures.
j^.^f^ pgg tout-à fait fi bon que celui

dont je viens de parler. Je ne doute

point qu'à préfcnt on ne s'applique

lerieiifemcnt à la culture des mûriers,

pour nourrir des Vers à foye ; travail

qui n'eft au fond qu'un ouvrage de

femmes & d'enfanc , fur-tout depuis

que les Pays voifins de la France, où

elle fc fourniflbit de foye, en ont ren-

due lafortie difficile.

•lîvîerr, Les Olivîers dan? cette Colonie;

font d'une beauré furprenante : la ti-

ge jufqu'aux branches a quelquefois

trente pieds de liauteiir , & un pied &
demi de diamètre. Les Provençaux

qui font établis dans la Colonie, aifû-

Huiie d^OJi.'"^"^ qu'avec ces olives on feroit d'auf-

fi bonne huile que dans jeur Pays. Onl

a prépare de ces olives pour les man-

ger vertes, qui fe (ont trouvées auffi

bonnes que celles de Provence; j*ai

lieu de croire que fi on en plantoit fur

Ks Côtes, elles feroient d'un goût plus

fin.

Les Noyers font en très-grand nom-

bre dans ce Pays ôc de plufieurs efpe-l

ces; leur feuille eft fcmblable à celle

|

des nôtres, & proportionnée à la grof-

feuri

ves.
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feur du fruit qu'ils portent (i). Il en

eft de très-gros , dont le bois eft pref-

que aufli noir que l'ébene ; nnais il a
fes pores très ouverts Leur fruit avec

fon bois e(l de la groiTcur d'un œuf de

coule ; la coque drt feft très-raboteufe,

lanscéfures, 8c fi dur, qu'il faut un
marteau pour la caffer. La chair eft er?

veloppée d'un bois fi fort, que quoi-

qu'elle foit d'un très-bon goût, la diffi-

culté de les tirer en fait perdre Tenvie:

cependant les Naturels en font du pain. P'^*n»î"e cf.

Comme ils venoient en ramafler fur^*^*^*'

ma Conceffion , où fen avois un Bois
de Haute-Futaye d'environ cent-cin-

quante arpens
, je fus curieux de voir

par quelle induftrie ils parvenoient à
détacher cette chair de fon bois. Je les

vis, après avoir caffé & pilé les noix,
les mettre dans de grands vaiffeaux, ou
ils jetterent beaucoup d'eau ; ils frot-

tèrent enfuite cette efpece de farine,

& la manièrent long-tems entre leurs
mains , de forte que le boFs & l'huile

I de la noix , qui eft très abondante dans
ce fruit, vinrent au-deffus de l'eau, &
la chair dégraiffée tomba au fond par

(i) Il y a un autre Noyer dont le fruit eu
le même, mais dont le boisefttrcs blanc,

Tomç //, J5
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fon propre poids. Il eft à préfumer qu'en
•

' greifant ces arbres avec du Noyer de

France , on parviendroit à les rendre

plus utiles.

Tr Mficmc cf- D'autres Noyers ont le bois très-

Vcce.

ï'acaniers.

blanc de très-liant. C'eft de ce bois que

les Naturels font leurs pioches courbes

pour farder les Champs. La noix en

eft plus petite que les nôtres, & la co-

que plus tendre ; mais la chair en e(l ù

amere , que les Perroquets feuls peu-

vent s'en accommoder ; elle eft pour

eux le mets le plus friand , ce qu'ils té-

moignent par leurs cris continuels,

lorfqu'ils font perchés fur quelques-uns

de ces arbres.

Il y a encore les Pacaniers dont le

fruit eft une elpèce de noix fort petite,

f^^^l''"^^

^^' & qu on prendroit au coup d'oeil pour

des noifettes , parce qu'elles en ont lai

forme 9 la couleur, 6c la coque auili|

tendre ', mais en dedans elles font figu

rées comme les noix : elles font plus do

« ./ j . T> licates que les nôtres, moins huilleufesl

& d un goût 11 fin, que les r rançois er.'

font des pralines aufii bonnes que celle

d'amandes.

La Louifiane produit des noifettes

mais en petite quantité , parce que 1

floifetier demande un^ terre maigre
'

canes.

Noifectîer
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*

Igraveleufe ,
qui ne fe trouve dans cette

Province que dans le voifinage de la

Mer, & lur-tout vci'.-i la Rivière de

iMobile.

On ne rencontre de Maronniers qu'à Maronaler,

:ent lieues delà Mer , loin des Rivières

lu fond des Bois, entre le Pays des

;hat-Kas & celui des Tchicachas : auf-

fi n'en a-t-on qu'avec peine Leur fruit

îft auflî gros ôc aufli bon que (nos ma-

fons de Lyon.

Les Châtaigniers ne viennent gue-
^^ ^^

.

res que lur les Coteaux les plus élevés , '^
^
^^^^^*

:'cft-à-dire, dans les terres les moins

jralîes. Leur fruit eft femblable aux

:hataignes qui fe trouvent dans nos

lois. Il eft encore une autre efpece de

!hataigniers que Ton nomme Chatai- *

nier-gland , parce que fon fruit eft de ,9,^'*^*î?"" ^^

\ forme du gland oc vient dans une

ioupe pareille j mais il a la couleur ôc

goût de la châtaigne ; le bois & la

:uille font les mêmes que du Châtai-

gnier, En le voyant j'ai penf * qu'il étoit

ms doute ce gland dont on dit que
[ivoient nos premiers pères.

Le Copalm réunit deux grandes

[ualités; 1 une, d'être extréir.ement

)inmun , l'autre de donner un baume
>nt les vertus font infinies i fon écor-

Bij
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aucun bois au m ^^^^çft„
le brûler P«%.ffoi°agréable lorfque

?"^'JbJe qu'une pltite quantué

SS eft d?coupée'en
cinq comme

une étoile. . ^ détail-

^^'^n?re«usKimedeCo.
^",'°""!lesiant point toutes appr J
paltn , ne les ^^P" ^

i ^ LouJ

i-^^^ïSe^rS étonnés 4
^""

;n'3 ne nous fert que pour/ajrJ
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fervent de purger le malade avant de

!é donner. Il guérit les bleffures en

deux jours fans aucunes mauvai'es fui-

tes ; il eft également fouverain pour

toutes iortes d'ulcères , après y avoir

appliqué pendant quelques jours un
emplâtre de lierre terrcflre pilé. Il

guérit la pulmonie ^ il levé lescbftruc-

: tiens, il délivre de la colique & de
itoutes les maladies internes, il réjouit

Ile coeur ; enfin, il renferme tant de
Vertus , que j'apprens avec plaifir que
tous les jours on lui en découvre de
nouvelles.

Son baumé^

Bill
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Cédie,

#

Ciprc»

X

CHAPITRE III.

Des Arbres de hautes futayes : Leurs

qualités : Leur utilité : Manière de

conftruire une Pirogue : Façon de la
\

cire qui croît fur l'Arbre Cirier.

LE s Cèdres blancs & rouges font

très - communs fur la Côte ; ce|

bois, comme on fçait , eft incorrup-

tible , tendre &: facile à travailler , lé-

ger , & par conséquent aifc à trani por-

ter, & d'une odeur agréable , mais fil

forte qu'elle fait fuir tous les Infefles.

Toutes ces propriétés l'avoient fait

employer préférablement aux autres

bois par les premiers François qui fel

font établis en ce Pays , pour formerl

leurs maifons , qui étoient d une char-|

pente peu élevée.

Le Cipre eft après le Cèdre le bois lel

plus précieux ,' quelques-uns le difent

incorruptible ; s'il ne l'eft pas , il faut

du moinsunelonguefuited'années pour

le pourrir. L'arbre que l'on a trouvé

en terre à vingt pieds de profondeur
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près de la nouvelle Orléans , étoic un i

cipre y il n'étoit point corrompu ; ce-

pendant il en cent ans la terre de la

Baffe Louifisne eft augmentée de deux
lieues , il eil néceffaire qu^il y ait plus

de douze fiécles qu'il foit en terre ( i )•

Cet arbre s'élève extrêmement droit

& haut , de acquiert une grofleur pro-

portionnée. On en fait communément
des Pirogues d'un feul tronc d'un pou-'

ce & plus d'épaiffeur , qui portent des

trois & quatre milliers , il s'en fait en-

core de plus groffes : il y a un de ces ar-

bres (2) au Bâton Rouge , qur a douze

braffes de tour & une hauteur tout-à-

ftit extraordinaire : le cipre a peu de
branches : fes feuilles font très-bngûes .

& menues , & l'on voit fortir de fon

pied des côtes qui lui fervent de contre^ -

torts , & qui font faillantes quelquefois

d'un pied & demi. Son bois eft d'une

belle couleur tirant fur le rouge , il

eft tendre , léger , doux , uni ; le fil

en eft droit , & les pores en font fins.

Il ne fe fend point de lui même, mais Exceiienre*

feulement &c fans peine fous l'outil de ^"^lités de cet

(i) Voyez Tome I. Chap. XL
(2) Le Katon Rouge eft une Habîtatjon

Francoife à vinj»t-fix. lieues au • deilus de la

nouvelle Orléans.

. Biv ;
'

^
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Fouvrier ; & quoiqu'employé prefque

verd , il ne travaille jamais : enfin

,

c'eft un bois qui fe prête à tout ce que

l'on demande de lui. Au refte cet ar-

. bre fe renouvelle d'une façon particu-

lière. Quelque tems après qu'on Ta

coupé , on voit fortir de fes racines

. un jet de la forme d'un pain de fucre,

qui a toujours de grolTeur le quart de

fa hauteur. 11 s'élève ainfi fans pouffer

aucune branche , quelquefois jufqu'au-

de là de dix pieds , & c'eft par la tcte

qu'il fe développe , fans pouffer ni feuil-

les ni branches.

Le cipre éroit foit commun à la

Louifiane ^ mais on l'a fi peu ménagé i

Son utilité.
4"'^^ ^^ devenu un peu rare. On Fab-

battoit dans le tems de fa fève pour

avoir l'écorce , dont on couvroit les

maifons par pièces de fix pieds de lon-

gueur , & Ion fcioit le bois en plan-

che? , que l'on portoit vendre hors du

pays de côté & d'autre. Dans le com-

mencement une planche d'un pied de

large , de dix pieds de long , & d'un

pouce & demi d'épaiffeur , fe donnoit

pour dix fols ; on m'affure qu'aujour-

d'hui elles valent trente fols prifes fur

le lieu.

conftruaîon Je viens de dire que les Pirogueiî
tt une Pirogue, "

.
^ °

'

'vWPra^RIIWfc**
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ui font d'un grand ùfage datis ce pays |

e faifoi'^nt d'un feul tronc de cypre.

Pour faire une Pirogue , on jette à bas

un arbre convenable que l'on fait tom-

ber fut* utï lit de bois & de cannes*

On met enfuite deiTus le côté de l'ar-

bre , qui doit faire le deifous de la Pi«

rogue ; on fait dans le milieu im trait

de ligne , & un autre trait dé chaque

côté fur le bord à difiance égale ,

après quoi otn forme le deifous & les

deux bouts de la Pirogue : l'on fait

encore dans le deflbus des trous avec

une vrille déjà profondeur que la Pi-

tx)gue doit avoir d'épaiffeur. On re-

tourne Fàrbfe comme la Pirogue doit

être , & içomrhe fi elle étoit déjà ât

l'eau rÔTl dreffe ledefliis , ohcréilfe l'ar-

bre, en prenant bien gardé de n'ô-

tcr du boià que jufqu'aux trous de vril-

le qui marquent Tépaiffeur du fond de
la Pirogue ; ces trous fe bouchentavec

des chevilles , qui entrent par force.

L'on avoit pi'opofé à M. Dartaguet*

te d'Iron, à qui apparténoit la Gon-
ceffion de Bâton Rouge , de lui faire

une Pirogue de quatorze tonneaux ( 1 )
pour fon C^prè du Bâton rouge, d'u-

(i) le tonneau péfe deux mUle, . )

TomeIL By

/.'I

Mi'.k.i
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quel nous venons de parler ; & TOu*
vrier qui lui faifoit cette pi opofition

,

efpéroic pour fes peines en avoir une

de feize tonneaux dans i'«|utie moitié

de Farbre. Cet arbre mis enjeux bat-

teauxd*une feule pièce » porteroitdonc

foixante milliers. r

Le Pin qui aime les terres maigres

,

^*"*
fe trouve en quantité fur les boras de

la Mer oà il croît trèsrhaut i8ç^ d'une

grande beauté. Les Ifles. qui bordent

la Cote n'étant formées que dU: même
fable cryftalhn » dont j*ai parlé y ( i )

ne portent point d'autres arbres, dont

il paroit que l'on pourrpit faire d'auifi

beaux mâts que des Sapins de Suéde.

Laurier. ' * L6uifianj3 produit d^^is tout le

Midi beaucoup de Laurier-Sauce , qui

vient dans les Bois fans culture : il en

eft de même du LaurierAWn4^ > mais

il faut bien prendre garde de fe trom-

per , en prenant pour du Laurier un

JBois naturel au Pays^ quicommuni-
queroit fa mauvaife odeur aux chofesl

aufquelle^ on remployéroit. Jeparle-

1

rai aal3s peu de ce bois qui rellemble

au laurier. .^u^^x^ov':

UurîeriTu- P^floos maintenant 4uLfiurier il

VW«- (i)Voy€tTomei;Chap,}y.ô^:fX.

fm^msmm,.
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T r.nces . qui c(t inconnu en l rancc

j, en Europe ,&Ji^^; ^^l^ft j,

faffe mention de lu . Cu ^^
^^^^

la ha«"="V*'-.i,
fa ?Cteeft

naturel-

Noyers ordinaires , i» tue e

r'"ni"Voku"e\'^ern'tîéné.

? :i . îes feâes font longues au moins
trer , les '<=""'"

, ° prefque de

'Vn^r/p^ife^ Plul beau
trois, « lori V &d'unvclou-
vcrd céladon au deffus.&cl

^^
té blanc en defous .

^n

gfnc^:S?e^a;t!'^£files étant

^''
ùr, e On lui a donné le nom qu'il

entrelacees.On wi
^^ ^^^

porte .
a
""*!X« larees au moins de

des fleurs hanches,
larges a

^^^^^

'rrSurSrdvïrdSeWursluf.

S'^ÏÏeS-Vursvertefe^^

denVfans contredit des avenues d^-

net%tf"omb/eto^'vouîa-

.îtîe fo fmhs femblables aux pom-
' L Pin & dès que les preroierr

mes de Vin , « ec» m J, jjoît

froids font venus , /^ &,! Son
d'une couleur ««^S^"" ?e«' «et*

amande eft fort amere, les re^l

Sa beauTié*-
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en font très-friands ; on prétend qu'elle

eft un fébrifuge (pécifiqucr
Saifafrasr Le Sftlfafras e(i un gros& grand ar.

bre f dont le nom eft fort connu des

Botaniftes par fes qualités pour la Mé-
. decine. Son écorce eft groffiere &

crévaifée de près à près ', Ion bois tire

fur la couleur de canelle > il a une

odeur affez agréable & fe fend aifé-

mentr Cet arbre devient gros jufqu*à

avoir deux pieds & plus de diamétre[,

fa feuille eft découpée , longue de

trois pouces & d'un verd très- doux.

(^tiaiîté fur- Si l'on met ce bois au feu , on peut

poflîble d'en feire du feu fens autre

bois ; lors même qu'il eft mêlé avec

d'autre , il s'éteint comme fi on l'a-

voit trempé dans l'eau auffi-tôt qu'il

ceiTe de toucher aux tifons allumés.

L'Erable croît fur les Coteaux dans

les climats plus froids que ceux ou j'ai

voyagé , & il y en a beaucoup plus

dans le Nord que vers le bas de la

Colonie. On en tire par térébration

un Syrop fucré , dont on m'a fait boi-

re , éc que l'on aifure être un excellent

Stomachique.

Le Cirier eft un des plus grands

biens dont la Nature ait enrichi la

1?:fable.

Chier.

4'
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iLouinane, oîx les Abeilles s'ëtabliflfenc ^onu^lî^

en terre , pour mettre leurs tréfôrs à
^

couvert de« ravages des Ours qui en

font très friands , ôc qui craignent peu

leurs piqûres. Au premier coup d'œil»

tant par fon écorce que par fa hau-

Itcur , on le prendroit pour Pefpéce de

Laurier que les Cuifiniers employent.
^

11 vient en touffe dès le pied; fa feuille
Sadefcrfpu^*

a la forme de celle du Laurier , mais

elle eft moins épaiile & d'une couleur

moins vive» Son fruit vient par bou**

quets y & jette une quantité de queues

qui fortent du même endroit j longues

d'environ deux pouces 9 au bout de
chacune defquelles eft une efpèce de
petit pois compofé d^une amande
renfermée dans un noyau tout couvert

de cire. Ses fruits fe trouvent fuTjejfy^j^,

l'arbre en très-grande quantité j & font

d'autant plus aifés à cueillir , que ce

bois eft extrêmement fouple. 11 vient

à l'ombre des autres arbres auflî-bien

qu'au Soleil^ dans les lieux aquatiques

,

comme dans les terreins fecs 6c dans

le pays chauds comme dans les froids ;

car quoiqu'il croiife en abondance aux
environs de la Nouvelle Orléans ,

qui eft par les trente déo^rés de lati-

tude Nord > il vient également bien.
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Fort avant vers le Nord , & Ton m'ai

aflaré qu'il y en avoit dans le Canada,

|

Pays aufll froid que le Danemark,

La Gre qae cet arbre produit efti

de deux efpeces ; l'une eft d'un jaune

blanchâtre & l'autre verte. On a été

longcems fans pouvoir les féparer, &
on les confondoit enfemble félon la

première méthode que l'on a fuivie 1

[)Our les extraire. En effet on jettoic

es graines avec leurs queues dans une

grande chaudière d^eau bouillante , la

Cire le décachoit , & alors on écumoit

les graines & les queues. On laiflbit

Manière de la enfuite refroidir l'eau , la Cire fe fi-

* geoit, & on la mettoit en pain qui

etoit d^un verd pâle. Cette Cire ce*

pendant blanchiffoit en moins de temsj

que la Cire des Abeilles. Un hazard

comme il eA affez ordinaire , a appris

depuis peu la façon de féparer ces deux 1

Cires. Sur les graines & leurs queues!

que l'on met dans un vaiffeàu , on jette

de l'eau bouillante en affez grande quan-

tité , pour qu'elles en foient furmon-

tées. Peu après , c'eft-à-dire , envi-

ron un Mijerere, on verfe cette eau

dans un autre vaiffeàu froid ; en fe re-

froidi (Tant la Cire fe fige , Zc celle-là

eft la Cire [aune blanchâtre qui acbe:
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ve de blanchir tout-à-fait , étant ex-

pofée au ferein pendant fix ou fept

jours. On rejette enfuite Teau fur les

graines & les queues , 6c on les fait

bouillir à difcrétion ,
jufqu'à ce que

Ton jug-e que toute la Cire en eft dé-

tachee.L'une & l'autre fe tranfportent

aux Mes , où la première fe vend cent soa prîxi
'

fols la livre, & la féconde quarante

fols.

Cette Gire eft fi féche , qu'elle fe . Sa bontéi

caflTe en plufieurs morceaux fi on la

laide tomber ; auflî dure-t-elle beau-

coup plus long-tems que celle de Fran-
ce ; ce qui fait qu'aux Mes on k pré-

fère à celle-ci qui s'amollit à la chaleur

de ces endroits , & ne dure pas plus

que la chandelle ordinaire. Jeconfeil-

lerois volontiers à ceux qui en culti-

veront , de féparer la graine de la

Queue avant de la faire bouillir ou de
taire aucune opération fur ce fruit;

[)arce que la queue eft plus verte que
a graine, & qu'elle paroît décharger

facilement fa couleur.

L'eau qui a fervi à fondre cette Cire tt^Mvzj.i»..^
, rt . ^ . ,. .. -, ^ Utilité de lettf

n elt rien moins qu inutile : elle a reçu dans laquelle

de ce fruit une vertu fi aftringente ,
°." * fondu la

qu'elle durcit le fuif que l'on y fait

fondre , au point que la chandelle que
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yon en f^it eft auui ferme & dare qoe

iz bougie de France. Cette même ver^

tu la rend unSpécifiqueadmirab!e|pour

le cours de ventre & la diiTenterie , &
fes effets font plus certains que ceux de

Flpécacuana'y après néanmoins que l'on

a préparé le malade félon la coutume;

On croira fans peine 9 après ce que

je viens de dire de l'Arbre Cirier , que

es François de la Louifiane le culti*

vent avec foin & en font des Plamar

tions.

IPotoiinier. Le Cotonnier efl: un gros arbre qui

ne mérite point le nom qu'il porte,fi on

ne le lui a pas donné à cauk de quel-

<|Ues barbes qu'il jette ; fa feuille eft

découpée en cinq pointes ; fon fruit

qui renferme fa graine e(i gros comme
une noix & n'eft d'aucun u(àge ; fon

bois efi jaune , uni y un peu dur ,

fans files ,& très-propre à la Menui^

ferie* Son écorcefine efi fort unie;

celle de fa racine efl fouveraine pour

les coupures , & fî rouge.qu'elle peut

teindre en cette couleur,

L'Agacia efl le même à la Louifla-

ûe qu'en France, beaucoup plus com-
mun & moin droit. Les Naturels le

ïiomment aux Natchez Tc/iwu-Owrfp,

^ui lignifie bois dur ; les Tchicachas

lçfc»S»:.^il"W»^..,
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'tay-CamaJfa , ce qui fignifie la même
:faore. Ils en font leurs arcs , parce

)u'il eft très-roide ; ils le regardent

:omme un bois incorruptible , ce qui

rngageoit les François d'en conftruire

jleurs Bâtimens : maigre fa dureté, il

lut lui 6ter abfolument toute fon écor-

:e , parce que pour peu qu'il en refte

,

lil prend racine,

Le Houx vient d'une hauteur & ^^^^^
[d'une groîfeur lurprenante dans cette

^rovince. J'en ai vu de plus d'un pitd

|& demi de diamètre , & d'environ

[trente pieds de tige fans branches.

Le Manglier eft très- commun dans

toute rAmérique ; il croît à h Loui-

lane dans le voifinage de la Mer fur le

)ord des eaux mortes. Il eft plus nui-'

ible qu'utile 9 en ce qu'il veut de 1*

)onne terre , qu'il en occupe beau-

:oup , & que fcs racines qui s étendent

|dans l'eau empêchent l'abordage à ceux^

|ui navigent , ôc donnent une retraitîe-

jsûre anx PoiflTons contre les travaux&
|J*adreffe des Pêcheurs.

Le Chêne abonde dans la Louifia-

Ine: il y en a du rouge, du blanc & Q„,„ecfpcà
du verd. Un Conftruéleur Maloum cesdeChènei*

m'a affuré que le rouge étoit auffi bon
que le verd , donc on fait tant de cas

MangUff*

Chêne;
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en France. Le Chêne verd eft plus

commun vers le bord de la Mer qu ail-

leurs : en un lieu nommé Baratariafl

qui eft une efpéce d'Ifle dont j'ai par-

lé (i) , entre la Mer & les Lacs , en

en voit une lifîére d'un quart de lieue

de largeur » &c longue d'une lieue.

Comme ces Chênes fe trouvent par

tout , & principalement fur le bords

des Rivières , il eft facile de les tranf»

porter où l'on veut , & ce fera ,
quand]

on le jugera à propos , une grande ref-

Leor ^iraUM. fource pour la Marine de France, J ou»

bliois de parler d'une quatrième efpecel

de Chêne, que l'on nomme Chcne|

noir 9 i caufe de la couleur de fon écor-

ce: fon bois eft très-dur & d'un rouge 1

foncé. 11 croît fur les Coteaux& dans

ks Prairies. J^enavoit fait abbattre uni

qui avoit un chancre ; ayant été l'exa*

miner après une pluie qui venoit del

tomber , je vis qu il en fortit une eau

rouge comme du fang , ce qui me iic

juger qu'il pouvoit être propre à lai

teinture.

Le Frêne eft très-commun dans ce 1

Pays , plus encore fur les^Cotes de la{

Mer que dans les terres : cependant ce«

^ (0 Voyez Tome.I. Chap. XXI..

Fïénc,

i»iA\a- If «»*.•*.
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lui qui vient fur les Coteaux eft d'une

meilleure qualité que l'autre , & moins

fendant. Comme on le trouve plus fa-

cilement , & qu'il eft plus dur que TOr-

me ; les Charrons s'en fervent pour faî»

re des roues , qu'il n'eft pas néceffaire

de ferrer dans un pays où il n'y a ni

pierres ni graviers»

L'Orme, le Hêtre, le Tilleul & Orme, Hêtres

le Charme font à laLouifiane les me- ^^"^'^^^'"^

mes qu'en France ; le dernier de ces '

arbres y eft très-commun.
Le Tilleul du Pays a fon écorce éga- TUieui du

lement propre à faire des cordes telles
^^^^*

ue l'on en fait en France avec celle

u Tilleul ordinaire ; mais fa feuille eft - ^

une fois plus grande , & faite comme
un Trèfle allongé, dont la cime feroit

coupée.

Les Bois blancs font le Tremble ;

rAune ,, le Saule& le Liart ; ce der- BoiîBlanc»^

nier vient très-gros, fan bois eft blanc

& léger, les filamens font entrela-

cés , ce qui a peut-être occafionné de
lui donner le nom qu'il porte , car il

il eft très -liant & fe fend difficilement;

c'eft pour cela que Ton en fait degranp
des Pirogues.^

3
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CHAPITRE IV.

Det Arhufles & ExcrotJfuncesiConJlruc*

tion d'un Canot*
- ' - i..-,--

!

Bols Ayac, Y E Boîs-Ayac eli un arbre ordi-

X-> nairement petit , &c qui ne vient

pas plus gros que la jambe , peut être

arce qu'il eft irès-fouvent coupé , car

es Naturels en font un grand ufage.

Sa feuille ell i'^un verd jaunâtre , ova-

le , longue d'environ trois pouces , lar-

ge de )a mokié 6c luifante , ce qui la

fait reffembler au Laurier amande;

mais on les diftlngue facilement en les

broyant Tune & l'autre dans la main

par l*odeur qu'elles*doi1rieTîC , celle du

Laurier étant affez agréable , & celle

du bois puant étant difgracieufe. Le

bois eft jaune , ôc rend une eau d'une

pareille couleur lorfqu'on le coupe dans

fa fève ; l'une & l'autre d'auffi mauvai-

^"g»fj5^*fe odeur que la feuille. Les Naturels

s'en fervent pour les teintures. l'Is le

coupent par petits morceaux, le con-

cafTent .puis le font bouillir dans l'eau

,

paffent cette eau i & y mettent trenv

pour
ture*
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[per les plumes & le poil qu'ils ont coû-

1 turne de teindre en jaune , avant de les
-

teindre en rouge. Ils obfervent pour

cette opération de couper le bois en

hyver ; mais Jorfqu'ilç veulent feulç- .

ment donner une légère couleur à leurs j

peaux , car ils n'aiment guères le jau-

ne , ils ne font aucune attention à la - ,

faifon , & coupent le bois en tout ^
temps. Je penfe que ce bois eftoncr

tueux & réfineux , & qu'il viendroit,

comme j'ai dit * plus gros& plus haut

,

fi on lui donnoit le tems de croître.

I^e Machondchi ou Vinaigrier , eft MachonftcM;

vn arbriflTeau dont les feuilles ont quel-

que réflemblance à celles du Frêne,
mais Ja queue à laquelle tiennent ces

feuilles eft bien plus longue. Lorfque

ces feuilles font féches, les Naturels Sci^ualît^^

les mêlent ^vec le tabac pour l'adou*^

çir , parce que pour fumer ils n'ai-

ment point que le tabac foit fi fort»

La vertu du oois eft d'être aftringent ;

fi on le met dans le vinaigre , il en

augmente la force.

L'Arbre nonimé ApaIacHne,eft un
Apalachlnet

arbrifleau dont le bois ne croît point

au-deflus de quinze pieds : fon écorce

eft liffée ; fon bois plia of porte une

graine j dont les Merles > Geais & au^:



Boîs d'Amou
(ctce*

4(Ç HiJIoire

très oifeaux noirs font très friands. Sal

feuille large comme le doigt par lel

haut y diminue jufqu'a fa queue où elle

n*a que deux lignes de large ; elle eft

toute dentellée ; cette feuille prife en

ffiSue!!
^' '""

S^^^^ de Thé eft bonne pour Tefto-

mac : les Naturels , pour en avoir une

boiffoQ qui ennyvre , la font bouillir

long-tems , & diminuent ainfi la li-

queur , qui eft plus forte à proportion

qu'elle eft diminuée.

Le Bois d'Amourette ne croît point

au-delà de dix ou douze pieds , & fa

grofleur eft très médiocre. Il eft tout

garrfi d'épines groffes , courtes & faci-

les à détacher. Son bois renferme une

moelle prefque auflî greffe que celle

du Sureau ; fa feuille approche pour

la forme de celle de ce dernier. Cet

arbriffeau a deux écorces comme tous

ces arbres: l'extérieure eft prelque noi-

re , l'intérieure eft blanche tirant un

peu fur le rouge , mais très - pâle
;

c'eft celle-ci feulement qui rend cet

arbriffeau recommandable : cette écor-

Scj^uaiîtés. ce tient au bois , & à la vertu de gué-

rir du mal de dents. Pour cet effet

,

on en prend gros comme une fève que

l'on met fur la dent malade , & on la

mâche jufqu^à ce que la douleur ceffe.

t^iubé^liiitiifS&i^
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.es Matelots & autres gens fcmbla-

|a puivérifent » & en ufent en guife de

)oivre.

L'Epine de la Paflîon ne vient pas « ^
jeaucoup plus grande que ce que 1 on

lomme arbriffeau , mais fon tronc eft

-afllz gros pour fa hauteur. Son efpece

leil en grande cftime chez les Natchez y

Ifans que jamais j'aie pu fçavoir pour

Iquelle raiion ; je fçais feulement qu'ils

difoient que ce bois étoit de beaucoup

de vdeur(^ i ). Le corps de l'arbre eu aî-

fez gros i proportion de fa hauteur

j& de fes branches ; fa feuille efl; comr
me celle de l'Epine noire; tandis que
fon bois eft v erd , il n'eft pas fort dur ;

mais les épines font très- dures & per-

çantes , & longues au moins de deux
pouces : à un demi pouce de leur naiC-

fance , ces épines en ont deu?: petites

qui font la croix parfaite. Le tronc

de l'arbre même eft garni près à près

de ces épines depuis la terre jufqu à la

cime des branches , enforte que Ton ne
peut en approcher y ni le couper fans

beaucoup de précaution.

(i)Les Naturels Ce fervent en leur Langue
de ce terme,pour exprimer ce qui eft ou très-

eAimable, ou de grande conféquence, on fort

extraordinaire*

Ej>!ne de %
ion»
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«ureaivi Le Sureau eft femblable à celui Û
Savcrtu.

Fi'antc , à l'exception de fa feuille quil

'
eft plus dentellée ; le fuc de fes feuillej

mêlé avec du faindoux , eft également!

Spécifique pour les Hémorroïdes
, j'en]

ai vu Texpérience.

^tân!er. Le Latanier a fes feuilles faites eiil

éventail ouvert,& découpées à l'extré»

mité de chacun de leurs plis : fon écor»

ce eft plus noueufe & plus raboteufel

que celle du Palmier. Quoique plus

Çadcfcrîption.
pg^j^ ^^g çç{y| jg^ InAts Orientales,

il peut fervir aux mêmes ufages. Son

bois n*eft pas plus dur que la tige d*un

choux , & fon tronc eft fi mol , que le

moindre vent fuffi pour le coucher par

terre ; auflî n'en ai-je point vu qui nei

vfage ae fcfTampaffent. Il eft fort commun dans]

ftuUiM. la Baffe Louifiane , ou il n'y a point de
!

Bœufs fauvage$ ; car ces animaux qui

en font très-friands ,& que cette nour-

riture engraifle extrêmement, le man^

gent par-tout oi ils le rencontrent.

Les femmes Efpagnoles font avec les

feuilles des chapeaux , qui ne péfent

qu'un once , des capotes pour les femr
* mes , & d'autres jolis ouvrages ; je ne

doute point que l'induftrie Françoife
^ ne les égale, lorfqu'cUç voudra mettre

' ' t ; en

.",* .-*:-
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de ta Lomjîanié ^^
uvre une matière fi, fouple & fufccp-

ible jde tant de formes.

Le Bouleau eft tel que celui dcFran- Bouleww

le. Dans le Nord on en Fait des Canots

(Fez grands pour porter huit perfon-

nes i on les nomme de huit places ;

[ceux qui font
,

plus petits , fe nomment
i3e même à proportion. Voici la ma-
nière de faire ces Canots.Ceux qui veu-

lent coflftruire un Canot, vont dans le
d>u°"<?nft^*

lemps de la fève çhoifir dans le Bois

;in Bouleau de la grolfeur convenable

pour la voiture qu'ils ont envie de fai-

re. Ils cernent rarbre dès le bas du
tronc, ils ipontenc au haut delà tige

qâ^ils cernent de même jufqu'au vif

du bois ; on fend enfuitv Pécorce en
ligne perpendiculaire depuis le cerne #
duhautjufqu'à celui du bas i on levé

cette ëcorce du haut en bas avec des

coins de bois tantôt d'un côté , tantôt

de l'autre 5 jufques à ce que l'écorce
'

foit entièrement détachée du corps de
Tarbre. Quand on a cette écorce ,0» ^
joint les deux coins de chaque bout
pour faire les pinces, puis Ton coupe le

delTous de ces pointes pour faire &:

achever les deux pinces^ lefquelles font
'

coufues & ointes dégomme i oncouij
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demême lescourbes;on bouclie les trou(

.&; on les enduit de gomme.On fait dans

le fond du Canot un plancher de fortes

écorces , afin qu'il ne fe crève pas lort

qu'on le charge ; il y a un petit mât au-

quel on met une voile proportionnée

pour aller à la voile dans les Lacs :

. dans les Rivières on rame à la pagaïe

^n fe tenant à genoux & bien en équi-

libre. Lorfqu'on met à terre avec ces

voitures, on décharge tout ce qui eft

dedans ; on arrange le tout , lorfqu'il

eft à terre, de façon que le Canot ren-

veYfé & porté fur quatre petites four^

ches puilïe fervir de couverture à tou»

tes les marchandifes.

Je ne doute point que la Louifiane

îie produife dans fes Forêts une grande

quantité d'autres arbres qui mérite-

roient que Ton en fît mention ; mais je

n'en connois point , ni même n'ai point

«ntendu parler que de ceux dont j'ai

parlé dans les Chapitres précédons ;

parce que les Voyageurs , de qui feuls

;On pourroit en apprendre quelque cho-

fe . s'attachent plutôt à chercher le

gibier donc ils ont befoin nour leur

lublillance ,
qu'à obierver les pro-

duélions de la Nature dans le règne
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I

Végétal. J*ajouterai feulement à ce que
' j'ai dit. fur les arbres , ce que je fçais

par moi-même de deux excroiflànces.

L'une eft une efpéce d'agaric ou de

champignon qui vient au pied du noyer,

fur-tout iorfqu'il eft abattu. Les Na-
turels qui ont une grande attention

pour le choix de leurs alimens, les ra-

maflent avec foin , les font bouillir dans

l'eau 5 & les mangent avec leur gruau.

J'ai eu la curiofité d'en goûter, & je les

ai trouvés fort délicats , mais un peu

fades , ce que l'on pourroit aifément

corriger par quelque aflaifonnement.

t /autre excroifTance fe trouve com-
jmunément aux arbres fur les bords desgnore,

1

Rivières , des Bayoucs & des Lacs : on
la nomme Barbe EJpagnole^ nom qui

lui a été donné parles Naturels > après

ivoir vu les Efpagnols à plufieurs re-

Iprifes parcourir une partie de leur

Pays, dès il y a plus de deux cens

î

quarante ans. Ils avoient de la barbe&
jla portoient affez longue , ce qui éton-

noitccs Naturels ; & comme ils don-
noient à cette excroifTance le nom de

j Barbe, ils ajoutèrent le nom des Efpa-

'gnolsquien laiflbient croître d'aflez gj^cfcrîptîois

longue à leur menton. Cette Barbe Ef-

Cij

Barl}e Efpiii

P-l



son utilité.
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pagnole eft une efpece de eheveluii

qui pend des grpffes branches <]es ai|

bres , & que Ton prendrpit facilemeii

pour autant de,vieillcs,perruques , fur]

tout lorfqu'elles voltigent au gré

vent. Comme on ne bâtiffoit au cpi

inencement à la Louifiane > qu en torl

.chis & en boufillage , on s'en fervof

beaucoup pour faire les bârime.ns meij

leurs. La couleur de la Barbe Efpagno

le eft grife ; mais lorfqu'elle eft fëçhéel

fon écorce tombe & découvre des filai

mens noirs > aufli longs & aufli forij

que les crins de la queue d'un Chm
Dans les premiers temps que je m'étïl

blis dans ce Pays, au. défaut de paillf

dont on manquoit abfolumenc , ]imm
nai de faire un Sommier avec ces ex4

croiffances. J'en fis donc ramafler un

grande quantité , & les fis mettre eni

tas, afin que leurs écorces 4)ouriffent|

Au bout de huit ou dix jours on les ém
dit au Soleil , qui les fécha prompte]

ment , puis on les battit. Cette opéraj

tion acheva de les dépouiller de leuJ

écorce , & en même tems de leurs petiJ

tes branches qui reffemblent à autanj

de petits crochets ; & ce qui me refti

fut abfoluraent comme du crin qui ri

itt^ritai.»HMWWi» ^
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;roit point frifé. Quelques-uns affurenc

|ùela Barbe Efpagnole eft incorrupti-

)Ie ; tout ce que je puis dire à ce fujet

,

t'eft que j'en ai trouvé fous de vieux

irbres pourris qui s'étoit parfaitement-

:c)nfervée dans toute fa force*

'i-^a il

C**«11j
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CHAPITRE V.

Des Lianes & autres Plantes .• Leun
venus : Des Fleurs.

LA grande fertilité de 1^ Loulfiane

y rend extrêmement communes
les Lianes ou Plantes rampantes , qui à

rexception çlu lierre , font toutes difFé-

* rentes de celles que nous avons en

France. Je ne parlerai que des plus re-

marquables y afin de ne me point en*

gager dans un détail qui pourroit de-

venir ennuyeux.

La Liane Barbue ed ainfi nommée^
Liane Bartue, caufe des barbes longues d'un pouce

,

crochues par le bout , & plus greffes

qu'un crin de cheval , dont fa tige eft

couverte. Il n'eft point d'arbre auquel

elle aime à s'attacher autant qu'au Co-

sa fympatMe P^l^ ; & la fympathie , ( que 1 on me
pour le Co- paffe ce mot pour abréger ) qui la porte
*'*^'°'

à le chercher , eft telle que fi elle croît

entre un Copalm & tout autre arbre

,

elle tourne uniquement vers le Co-

palm , quand même il feroit le plus éloi-

gné. C'efl aufii l'arbre fur lequel ,elle

" f^^irtNCIII^W^^
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rofite le plus : die a , comme fon

aume > la vertu de guérir la fièvre ,

|& j'en parle après un nombre infini

d'épreuves que j'en ai faites , dont au-
^

cune ne m'a trompé , comme elles ont

toutes également réuffi à M. Prat Paî-»

Iné , Médecin du Roi à la nouvelle Or-
lléans, à qui j'en envoyai fur la Lettre

qu'il m'en écrivit.

Les Médecins Naturels fe fervent de MWêre ^é

ce Simple contre la fièvre en cette ma- «'«^^"vir^

niere. Ils prennent un morceau de la

Liane barbue long comme le doigt ; ils

le fendent en plus de parties qu'il efl:

poflîble , & le mettent dans environ

Qne chopine d'eau mefure de Paris , ils

font bouillir le tout jufqu'à ce qu'il foit

diminué d'un tiers. Cette decod'ioneffi

enfuite paflTée & tirée au clair , & le re-

mède eft préparé. AJors ils purgent le

Malade, & le lendemain lorfqut Taccès

de fièvre commence , ils lui donnent k
boire le tiers de^l'eau de Liane. Il ar-

rive aflèz communément qu'il eft guéri

du premier coup ; mais fi la fièvre

revient , on le purge de nouveau , & le

lendemain on lui fait boire un autre

tiers de l'éau médicinale qui ne man^
que que bien rarement de faire fon

effet à cete féconde prifci Ce n'eft que
- C iv
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pouf une plus grande fureté que l'onl

fait prendre la troidéme partie de la

décodlion. Ce remède à la vérités ell'

amer; mais il fortifie reftomach : avan-j

tage précieux au'il a fur le Quinquina,'

que l'on accufeae produire un effet con-

traire.

11 eft une autre Liane aflez fem-

blable à la Salfpareille , excepté que

les feuilles viennent trois à trois ,* elle

porte un fruit uni d'un coté comme

une noifette , & de l'autre auffi rabo-

teux que ces petits coquillages , qui

fervent de monnoie dans la Guinée.

Je ne dirai rien de fes propriétés
5

elles ne font que trop connues par les

femmes de la Louifiane , 6t par les

filles fur-tout , qui très-fouvent y ont

recours.

Une autre Liane eft nommée par

les Médecins Naturels ^laMédecine aux

Flèches empoifonnées .• elle eft grofle &
très- belle; fes feuilles font anez lon-

gues , & les goufles qu'elle porte font

minces , larges d'un pouce ôc longues

de huit à dix.

La Salfpareille croît naturellement

à la Louifiane d'aufli- bonne qualité

i;ue celle du Mexique. Elle efl A con-

r.ue qu'il gQ, inutile d'en parler*
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de la Loulfiane, 5 7
L*Efquine tient de la Liane & de EMne.

la Ronce. Elle eft garnie de piquans . . .
j^

durs comme les épines , & fes feuilles * ^
^'^^

font oblongues comme celle des Lia-

nes. Elle monte le long des cannes ;

fes tiges font droites , longues , lui-

fantes & dures ; fa racine eft fpon-

gieufe & gro(fc quelquefois comme la

tête , mais plus longue que ronde ; de «

forte que fa figure approche de celle

des Topinambours. Outre la vertu fu* -

dorilique que TEfquine pofléde comme
la Salfpareille> elle a celle de faire

croître les cheveux , & les femnnes des

Naturels s'en fervent dans ce deflfein

avec fuccès. Pour cet effet elles pren-

nent delà racine, la coupent par petits V
morceaux • la font bouillir& fe lavent

la tête de cette eau. J'en ai vu plufîeurs

i qui les cheveux paflbient les jarrets,

& une entr'autres à qui ils defcen-

doent jufqu'à la cheville du pied.

Le Houblon vient naturellement Houblon,

fur les terres hautes dans les ravines.

On verra dans l'Agriculture la maniè-

re de le cultiver.

Le Capillaire croît à la Louifrane Capîii;ûr«.

plus beau & pour le moins auffi bon
que celui du Canada , qui a tant de •

rcputation. Il vient dans les raviiïîS

C V
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des Coteaux dans des endroits abfolu-

ment impénétrables aux raïons du So«

leil les plus ardens. Sa hauteur ordinai^

SeiîuaMtéîî ^^ eftdun pied, & il porte une tcte

bien fourrée. Quelques vertus que

nous connoiilions en France au CapiU

laire , les Médecins Naturels lui en con«

noiifent encore davantage.

Cannett ^^^ Cannes ou RoTëaux dont j'ai

parlé (i fouvent , peuvent être confi*

oérés de deux efpéces. Les unes vien-«

nent dans des lieux humides , hautes

de dix-huit à vingt pieds ; & grolTes

comme le poignet. Les Naturels en

font des nattes , des tamis , des pe-

tits coffres & plufieurs autres Ouvra-
ges. Les autres qui viennent dans des

terreins fecs , ne font ni (i hautes ni il

grolTes» mais elles font fi dures, que ces

Peuples fe fervoient des ciiflts de ces

cannes , qu*ils nomment Conchac , pour

couper leurs viandes , avant que les

François leur çuflent apporté d<:s cou-

teaux ( I ). Au bout d'un certain nom-
bre d'années les grandes cannes por-

tent du grain en abondance : ce grain

aflfez feinblable à l'avoine,(i ce n'eft qu il

(0 Conchac fîgiifie couteau ; les Naturels

Tïomment Corxhac les coûteauxque Tcn leur

traite* r



de la Louijiarie* ^9
e(l trois fois plus gros& plus long > efl

foigneufement ramaffé par les^aturels

qui en font du pain ou de la bouillie.

Cette farine foifonne autant que celle

de froment. Lorfque les cannes ont rap-

porté leur graine^ elles meurent , &
de long-tems il n'en revient à la même
place, fur-tout fi l'on y met le feu.

La Plante du Plat de Bois eft ainfi

nommée à caufe de fa racine qui eft Wac de Boiv

de bois mince & plat, aflez fouvent

découpé & même percé; fon épaif-^^^^^^

leur elt inégale : quelquefois elle n a

3UC celle d'une ligne
, quelquefois de

eux , & fa lars:eur eft aflez commu-
nément d'un pied ôc demi. De cette

grolfe racine pendent plufieurs autres

petites racines droites , qui tirent le

fuc de la terre. Cette Plante qui ne

croît que dans les Prairies d'une mé-
diocre qualité , pouflfe des tiges droites-

& dures comme du bois , de la hauteur

d'environ dix>huit pouces , à la fom*
mitjé defquelles font fes fleurs, peti-

tes , purpurines , & par leur figure
'

aflez iemblables à celles de la Bruyère ;^

fa graine même eft enfermée dans une
efpéce de coupe de calice fermé , & en
quelque façon couronné : (es feuilles^

font larges d'un pouce i & longues au-

C vjj



Sa vertu C^^é

çiiitiuc*

M:dec\ne des

cette

plante»

moins de deux ^ fans découpures*, d'an

verd fombre »^ prefque canellé. Sa ver*

tu (iiclonfic|ue eft fi puiiTante , que les

Médecins Naturels n'employent qu'el-

le ,
quoiqu'ils connoJiTent parfaitement

bien le Salfafras, laSalfpareille j TËf-

qiiinc & autres.

L'Herbe ïSîrpent'àfonnettes,tx\ Lan-

sërpcusâ fon- guedes Naturels , Cudla-Coudlogouille,
ne.tes. qq quj fignlfiç; ^ Médccinç du à'erpent-

Defcri î d
^Tonnetes, a pour racine un oignon

beUe femblable à celui de la Tubereufe , mais

une fois plus gros ; (es feuilles font

comme les fiennes , même forme , mê-

me couleur , ayant contre terre des

mouches couleur de feu , mais le dou-

ble plus larges & plus longues , ôc ar-

mées vers leurs bords de piquans très-

fins & d'une forte pointe à leur cime.

Sa tige s'élève de trois pieds ou envi-

ron : à fa tête font cinq ou fix brins

écartés les uns des autres, oui portent

chacun une 1 eur purpurine de cinq pé*

taies, larges d'un pouce, mais tou-

jours formées en coupe. La fleur en

tombant laiflfe voir . quand elle eft fé-

che , une tête groffe comme une petite

noix y mais approchante de la tête du

Pavot. Cette tête eft partagée, en qua-

tre j, par une efpéce de moulure pu de
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de la Loidjiane,' 6t
goudron ,& dans chaque féparatîon on
trouve quatre grairves noires y plates^

comma des paftilles , également épaif-

fes par- tout, de de la largeur aune
bonne Lentille. Lorfque cette tête eft

mure-& qu'on la fecoue» elle rend le

même fon que la queue du Serpent-à- st quaiué four

fonncttes . & femble indiquer par-là vcrainc,

quelle e(l la propriété de la Plante ;

car elle efl le remède fpéciiique contre

les morfures de ce dangereux Reptile. ^^^^^ ^
Celui qui en a été mordu doit prendre remployer,

un oignon, en couper avec les dents

une partie aiTcz grolfe , la mâcher^ &•
l'appliquer fur la playe, oi il convient,

de l'attacher : en quatre ou cinq heu-

res de tems elle tire tout le venin/ans'

que Ton en ait à appréhender aucunes,

mauvaifes fuites.

Le Lierre Terreftre eft connu des

Médecins Naturels > pour avoir beau- {ig/"
'^"'*

-

coup plus de vertus , que nos Bota-
niftes ne m'ont dit lui en connoître :

il a entr'autres vertus , celle de fou-

lagçr les femmes dans les accouche-

mens , lorfqu'il eft pris en décoélion ;,

celle de guérir les ulcères , étant écra-

fé 6c. mis en l'endroit ulcéré ; mais,

fur tout je ne dois pas omettre de
parler d'une. de fes qualités, quieil
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d'être fouverain pour le mal de te te
;

^j^^* P"^" auquel on dit communément qu'on ne

trouve point de remède ; Tes feuilles

toutes vertes écrafées en affcz grande

quantité , ôc miles en cataplafme fur

la tête, euériflent promptement. L'in-

commodité que l'on trouve à faire ce

remède à une perfonne qui porte fes

cheveux , me fit imaginer d'en tirer

les fels , pour foulager un ami qui

écoit iouvent attaqué de la migraine;

1"en mis dans de Teau vulnéraire que je

ùi donnai y & lui confeillai d'en ref*

pirer de toute fa force quelques goù*

tes par le nez ; ce que faifant deux ou

trois fois , lorfque la migraine le pre-

noit 9 il s'cft trouvé foulage peu de

momens après.

lA^chetchy.
L'Achetchy eft une Plante très-bîif-

^^ ^
' fe qui ne s'élève pas plus de fix àfept

cnp «>»•
pQ^-gg^ £iiç pç vient qu'à l'ombre des

Futayes : on n'en trouve point dans les

Prairies découvertes : fa tige eft me-
nue , & fes feuilles n'ont qu'environ

trois lignes de longueur : fa racine eft

bien fournie de brins d'une ligne de

diamètre , pleine d'un fuc rouge com-
me un beau fang de poulet. Ayant
trouvé cette Plante , qui poufTe la

première au Friotems, étouffée ^ à ce
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de la Louifiane.
^ 6f

qu'il me parut , par les herlics qui l'en-

tourroienc, je crus devoir la cultiver,.

& j*cn cranlplantai dans mon jardin ,•

où je la mis dans une terre légère &
bien préparée. J'efperois qu'elle y pro»

fiteroic confidérablemcnt ; mais touc

ce que je gagnai par mes foins» fuc

d^^n voir la tête plus touffue , & les

racines mieux nourries 6c plus abon-

dantes ; du refte elle n'avoit pas excé-

dé d'un pouce fa hauteur naturelle.

C'eft avec le fuc de cette Plante,

que les Naturels font leurs Teintures pour la wint»!

rouges. Après avoir teint en jaune & "'

d'une belle couleur de citron avec le

Bois Ayac , comme j!ai dit ci-devant

,

,

ils font bouillir dans l'eau les racines de
l'Achetchy , & les expriment de tou-

tes leurs forces : enfuite ils trempent

dans cette eau bouillante ce qu'ils veu- ^

lent teindre. Ce qui étoit blanc de fa

nature , avant d'être teint en jaune ,

prend une belle couleur de ponceau ;

& ce qui étoit brun » comme la laine

de bœuf, qui eft couleur de marron »

devient d'un rouge brun.

Je ne parlerai point des Fraifes, qui Fraîfcii

viennent d'un goût excellent , & en fi

grande abondance , que dès le corn-

Hicnceinent d'Avril on en voit des



'64 " Hijloire

Tabac. Praîries- toutes rouges , ni du Tabao

que l'on a planté dans la Louifiane,

& que je referve pour l'article de TA-

^cuîture. Mars je ne dois point paffer

fous filence , qu'il croît naturellement

Chanvre, du Chanvre dans les terres voilînes des

Lacs , qui font à TOueft du Fleuve S.

Louis. Les brins en viennent gros

comme le pouce,& longs d'environ fix

pieds ( I ). ils font femblableft au nôtre»

tant pour le bois que pour la feuille

lia. & l'ccorce.Le Lin que l'on a fcnrié

dans ce Pays eil venu haut de trois

pieds*

Je n^ai point eu connoiflanc^ que

dans cette Province la terre prc luisît

des MouiTerons ni desTrufFes ; Tiais

les Morilles y abondent dans leui fai-

fon , & les Champignons dans au*

ïleurt. torone.

La douce température de ce C mat

me perfuade que toutes nos Fleura y
viendroient à merveille : ce Pays a

,
- les fiennes propres : elles font fi abon-

dantes depuis le mois de Mai juf-

qu'à la fin de TEté
,

qu'à peine peut-

on voir rherbe des Prairies ; & fi va-

riées , que l'on ne fçait laquelle regar-

>i (i) Voyei'Tomc I.Qiap. XXI.



de là Éouljîane: 6f
ier & prendre pour la plus belle, &
la vue le trouve enchantée de la quân*

tité & de la diverfité de ces Fleurs.

Je n'eI^donneraî cependant aucun dé-

tail) parce que ]« ne me fuis point

aflez attaché à les connoitre pour être

en état fur cet article de contenter les

Curieux. J'y ai vu des Rofes fimples&
petites ayant peu d'odeur , & une au-

tre efpéce de Rofe ayant quatre péta-*^

les blanches, dont le piftil, les étami-

nés & l'odeur ne différent en rien de
nos Rofes Mufcades. Mais de toutes-

ks fleurs de ce Pays , celle qui m'a le'

plus frappé
,
parce qu'elle efl très com-

mune& dure long-tems , eft celle que
ïon nommé Gueule d2 Lion, Les fleurs ^ ,

. w* , . r 1
Gueule

qui garnment la tige , les couleursxyon.

nuancées , fa durée de plus de trois'

mois me la fait préférer à toutes les

autres. Elle fait elle-feule un bouquet
très-agréable; je la crois digne du rang
de beaucoup de ffeurs très-belles , &
que l'on cultive avec grande attention'

dans les Jardins de nos Rois ( i).

Pour ce qui eft du Coton éc de l'In-

digo s je remets à en parler dans let'

Chapitre de l'Agriculture. ^

â«

(i) V67C2 Tome h Chap-XXÙ *
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AiJmaux*

CHAPITRE VI.

Des Animaux Quadrupèdes: Chajfè^é"

nérale & particulière du Chevreuil :

Du Loup Marinier.

AV A N T de parler des Animaux

que Ton a trouvés dans la Loui-

iiane 9 il me femble que je dois dire

Ïue tous ceux que l'on y a portés de

rance, ou tirés du nouveau Mexique

& de la Caroline , comme CLcvaux

,

Bœufs ^Moutons y Chèvres, Chiens

^

Chats & autres , ont parfaitement

réufli , & fe font multipliés fans pei-

ne. Cependant on doit faire attention

que dans la Baffe Louiflane, où le ter*

rein efl humide & couvert , ils ne peu-

vent être ni fl bons^ni fibeaux que dans

la Haute , dont le terroir efl plus fec y

où l'on trouve de vaûes Prairies > 6c

où le Soleil échauffe davantage la

terre.

Le Boeuf fauvaçe efl de la taille de

Boeuf fauvage. "OS plus gros Bœufs , quoiqu'il paroife

Sj^defcription. la furpaffer , à caufè de fa laine lon-

gue & très-frifée, qui le rend à l'œil

beaucoup plus gros qu'il n'eft en effets
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de la Louiliane, iy
Cette laine eft très- fine& très-c^paiffe^

& de la couleur foncëc du Maron

,

ainfî que les crins qui font pareille-

ment frifés & d longs» que le plus

fouvent le toupet qui efl: entre les cor-;

nés de cet Animal tombe fur fes yeux »

& renipêche de voir ce qui efl aevanc

lui; mais il a Toiiie & Todorat fi fin»

que l'un fupplée à l'autre. Il a une bofle

lalTez confidérable dans Tendroit oà le

col fe joint aux épaulés : fès cornes font

groffes , courtes & noires ; il a de mê-
me les fabots noirs. Les Vaches de
cette efpéce ont les tétines en dedans »

comme les Cavales ou les Biches.

I

Ce Bœuf efl la viande principale

des Naturels, & a fait long-tems aufli

celle des François. Le meilleur mor~
ceau, &qui eft extrêmement délicat»

eft cette boffe dont je viens de parler»

On va à la chaiTe de cet Animal dans

Fhyver,& on s'écarte de la BaffeLoui-
fiane & du Ffeuve S. Louis, parce

^,„^
qu'il na peut y pénétrer , à caufe de fuif » f» peau.

répaiffèur des Bois , & que d'ailleurs

il aime la grande herbe qui ne fe trou-

ve que dans les Prairies des terres hau-
tes. Pour l'approcher & le tirer , on
va contre le vent , & on vife au. défaut;

de Tépaule
;>
afin de Tabbattie du pre^

Son utilité*

Sa chair , ï<i%
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iTïier coup ; car s'il n'eft que bleffé, il

court fur l'homme. Dans cette chalTe

. les Naturels ne tuent gucres que des

Vaches , ayant éprouvé que la chair

des mâles lent le Bouquin'; inconvé-

nient dont il leur feroit facile de la pré-

ferver , s'ils fçavoient , au(fi-tôt que

h bête eft morte , lui couper les fuites,

comme on fait aux Cerfs & aux San*

gliers. Ce ne feroit pas même le feu!

avantage que l'on y trouveroit : Tef-

péce ne diminueroit point , on en ti-

réroit beaucoup de fuif , Se les peaux

en feroient meilleures & plus gran-

des (i).

Ces peaux' font un objet de confi-

dération. Les Naturels les préparent

avec leur laine , fî bien , qu'ils les ren*

dent plus fouples que nos Bufles. Ils

les peignent en différentes couleurs,

ôt s'en habilFent: elles tiennent lieu aux

François des meilleures couvertures,

étant tout à là fois très chaudes& très-

légères.

Le Cerf eft entièrement femblable à

celui de France , fî ce n'eft qu'il eft

filus gros. On n'en trouve que dans

ar Haute Louifiane , où les Bois font

(i) Voyez la ChafTe auxBoeufj& fonutili-!

té y Tx?meLChap,XXIlIv
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.]3l us, clairs que dans laB^iTe , & oàla
Châtaigne » que le Cerf aime beau-

coup, eft commune.
Le Chevreuil eft très^frëquent dans ^evreidi^

.cette Province , malgré le nombre que

les Naturels en tuent. LesChafTeurs

prétendent qull tient du Cerf, duDa;n
& du Chevreuil. Pour moi > m'en te-

nant à ce que j'ai vu , je dirai qu'il efl:

hautile quatre {)ieds > que fon bois eft

_grana,recourbé furie devant,& chargé

de plufieurs endouiUettes/épanouies en
haut , & que fa chair ell féche comme
celle du nôtre ^ & a , quand il eft gras

,

Je goût du Mouton, 11 va par troupes ^

& n'e^en quelque façon point farou-

che; il eft d'ailleurs fort capricieux;

il va & vient continuelleipent , & ne
refte prefque point en place, lies Na-
turels en paflent fort bien la peau en
blanc, qu'ils peignent après j celles

que l'on apporte en France prennent à

Niort le nom de Peaux de Dain.

LesNaturels vont à la chafTe du Che- chaflfe du cvd^

vreujl qpçlquefojs en^cooimun , & foju-
^""^^'

vent en leur particulier. Le Chaffeur ^. - ^
qui va leul a cette challe , le munitpour cuiierc.

cet effet d^une tête deChevreuil fé'chée,

la cervelle ôtée, & la peau du col te-

sancilatête: cette peau eft garnie
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de cercles £iits de clilTes de cannes, Jc{

CCS cercles font retenus en place avec

d'autres difles allongées vers la peauj

enforte que la main & le bras peuvent

entrer aifément dans cette peau. Les

chofes ainfi difpofées » le Cbafleurva

dans les endroits où il penfe qu'il peut

y avoir du Chevreuil,& prena les pré-

cautions qu'il croit niceflaires pour ne

point être découvert. Si-tôt qfr'il en

voit un 9 il s'en approche à pas de

loup enfe cachant cTune brouflaillei

une autre , jufqu'à ce qu'il en foit aflez

proche {^our le tirer i mais fî avant tout

cela le Chevreuil fecoue la tête , ce qui

cft figne qu'il va faire quelques caprio-

les & courir plus loin , le Chaifeur

,

prévenu de fa manie , contrefait cet

animal en faifant le même cri que font

ces animaux lorfqu'ils s'appellent en-

tr'euXjCe qui très-fouvent fait venir le

Chevreuil vers le Chaifeur; alors il fait

paroître la tête qu'il tient en fa main,

i& lui fait faire le mouvement d'un

Chevreuil qui broute & qui regarde

de tems en rems; lé Chaiîeur en atten-

dant fe tient toujours caché derrière

la broufTaille
, jufi^u'à ce que le Che-

vreuil le foit approclié à la portée du

fufil^Ôc pour le peu quele Chaffearle
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loye en flanc , ii le tire au défaut de
l'épaule & le tue. Ceft de la forte qu'un

aturel fans compagnons de chaffe »

ans chiens& fans courfe , vient i bout

,

ar une patience que nous ne fçavons

oint avoir 9 de tuer. un Chevreuil

,

nimal d'une légèreté oui n'excède tout

u plus que la quantité de vertiges qui

le prennent à chaque inftant , & qui

emportent au loin , oii le ChaiTeur eft

bligé d'aller en diligence le chercher ,

e peur qu'une fantaifie nouvelle ne

'éloigne pour toujours » & ne fafle

ordre ainfi le tems de la peine à fon

nnemi. Voyons maintenant comment
Is s*y prennent pour chalTer en comm-

un , éc attraper un Chevreuil vivant.

Lorfque ces Naturels veulent faire Chafledu cfce^

adan(è du Chevreuil, ou qu'ils veu-^'^"*^c»coa»-!

ent s exercer joyeulemeut , ou même
orfque l'envie en prend au Grand So-
eil , ils s'en vont une centaine i la chat
'e de cet animal qu'il font rapporter vi"*

vant; c'eft pourquoi il y va beaucoup
de jeunes hommes,qui feféparent dans
[les Prairies oii ily a des bofquets

,
pour

lécouvrir un Chevreuil. Si tôt qu'ils

"ont apperçu , la troupe il'approche en
^roiflTant très- ouvert : le fond du cro'.f-r

liant s'avance jufqu'à ce que le Chevreuil
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fa(Te quelques iàucs &c prenne la fuite;!

fie voyant devant une troupe dhon*

mes y il fuit alTez fouvent vers une des

pointes du croiflant ou demi-cercle;

cette pointe Tarrête , lui fait peur,&

le renvoyé ainli vers l'autre pointe qji

, efl à un quart de lieue ou environ di(*

tante de l'autre ; cette féconde pointe

en fait autant que la première » & le lui

renvoyé, '

On continue ce jeu aflfez Iongtem$,|

. qui fe fait exprès pour exercer Tes jeu-

nes gens , pour aonner du plaifir au

Grand Soleil ou à un autre Petit So^

leil qu'il nomme à fa place. Quelque*

fois le Chevreuil cherche i fuir & i

fortir du croilTantpar l'ouverture des

pointes ; mais alors xeux qui font

tout-à-fait à la pointe > feprefentent

pour le faire rentrer y & le croilTant

s'avance pour le tenir toujours enfer-

iné entre les jeunes gens. De cette ma*

niere il arrive (ouvent que les hommes

n'ont pas fait une lieue dechemin, tan*

dis que le Chevreuil en a fait.plusde

vingt par tous les différens tours &
caprioles qu'on lui a fait faire d'un côté

à l'autre 9 jufqu'i ce qu'enfin tous les

hommes fe joignent un peu plus , te

pe font qu'un cercle, lorfqu'ils s'ap-

pert
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))erçoivent que l'animal eft bien fati-

gué. Pour lors ils s'accroupiflent prêt

Sue
à terre , quand le Chevreuil vient

e leur côté, &au(fi-tôt qu'il arrive

auprès d eux , ils fe relèvent en criant ,

8c fe le renvoyent de l'un i i'a^icre bout

tant que le Chevreuil peut fe foueenir.

Mais enfin n'en pouvant plus de fati-

gue y les jannbes lui manquent , iltom-

be & fe laide prendre comme un ag-

neau : ils prennent garde cependant de
ne l'attaquer que par la croupe , afin

d'éviter quelque coup de fes andouil*

lesou de les pattes de devant ; ce qui

leur arrive encore quelquefois malgré ^

toutes les précautions qu'ils prennent.

S'étant faifis du Chevreuil , ils le

préfentent au Grand Soleil j s'il eft

ftréfent , ou à celui qu'il a envoyé pour
ui donner ce plaifîr. Quand il l'a v&

li fes pieds » & qu'il a dit : c'e/2 bon ,

lesChafleurs éventrent le Chevreuil &
le reportent par quartiers à la caban-
ne du Grand Soleil» qui en diftribuc

aux Principaux de la troupe ^ qui ont

é|^ de cette chaife.

Le Loup n'a que quinze pouces de
hauteur, & une longueur proportion- soa^nawrek
née ; fon poil n'eft pas (i brun que ce-

lui des nôtres 1 & il eft moins farou-
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che & moins dangereux ; auflî ref-

femble-t-il plutôt à un Chien qu'à un

Loup y & furtout au Chien des Na«

turels y qui ne diffère de lui que parce

qu*il abboyeé Le Loup eft très- com^

mun dans les pays de chaiTe ; & iorf-

que le chaffeur fe cabane le foirfe

le bord d'une Rivière , s^il en apper-

çoit , il peut s'aiTurer aue les Bœufs

ne font pas loin. On airoit que cet

animal, qui ne peut attaquer le bœufj

en troupeau , vient avertir qu'on le tue

afin d'en avoir la curée. Les Loups

font efFedivement fi familiers, qu'ils!

vont & viennent de tous côtés pourj

trouver de quoi manger , façs s'emba*

baraifer s'ils font près des Habitations 1

des hommes , ou s'ils en font éloignés.

Le Loup Ma- Deux Voyagcuts s^étant cabannés

rînkr. (gyj^ fuj. |g ijQfj Jq pleuve , avoient dé-

chargé leur Pirogue, parce qu'il gleu-l

voit ; après qu'ils eurent bien couvert
|

le tout, ils fe couchèrent. Les Voya-

geurs qui cabarinent fur le Fleuve, onti

coutume d'aller voir à l'endroit de leur

Pirogue, toutes les fois qu'ils s'éveil-

lent , pour examiner fi elle n'eft point

détachée par la vague ou par quelque

coup de vent. Un de ceux-ci s'étant

éveillé s'en alla vers la Pirogue; taàl

\
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quelle fut fa furprife de ne la plus trou-

ver ! Cet accident étoit d'autant plus fi\-

Icheux , qu'ils fe trouvoient alors écartés

ije plus de cinquante lieues de toute Ha^
Ibitation. Ce Voyageur confterné appel-

le fur le champ &c à haute voix fon cama-

Irade , ôc tous deux enfemble regardent

[furie Fleuve, pour tâcher de découvrir

leur Pirogue; la clarté de la Lune leur

fut heureufement d un grand fecours, ils

l'apperçûrent afTez loin qui s'en alloit au
,

courant: l'un d'eux quitte la cheœife,
'

met une ceinture dans laquelle il paiTe

fon caffe-tête (ou hacherot), il fe jette

dans le Fleuve à la nage,& rejoint fa Pi-

rogue. Autre étonnement; il y apper-

çoit un Loup; ce qui ne l'empêcha point

de monter promptement à Taboroage,
réfolu de combattre l'ennemi qui , fans le

vouloir , emmenoit fa Pirogue ; mais le

Loup n'attendit point le commence-
ment d'une bataille; il fauta à l'eau &
difparûc bien-tôt aux yeux du Voya-
geur étonné , qui ramena fa Pirogue vis*

à vis le cabanage. Lorfqu'il fut quef-

tion de l'amarrer , ils trouvèrent que
Tamarre ( ou attache ) étoit mangée.
Dans ces tems nouveaux de la Colonie

,

les cordes écoient très rares , c*eft pour-

quoi nos Voyageurs s'^étoient fervis de
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longues courroyès (de peaux de 3oeuf|

au lieu de cordes ; il ^ft à préfunnet

que ce Loup étant defcendu dans la Pi.

fogue & n'y ayant pas trouvé de quoi

manger , avoit fentî cette corde de cuir,

l'avoit rongé de dedans la Pirogue &

s'étoit ainu mis lui-même dans une pri*

Ton flotantte;cequiavoitoccarionnéh

dérive de la i^irogue » l'enlèvement du

Loup , & la furprife des Voyageurs.

iLoups noîri I^ P^^**^ de mon tems dans le Pays;

^^^agers deux Loups très- grands & noirs ; les

plus anciens Habitàns& les Voyageurs

affûroient n'en avoir jamais vu de fera*

"blablès , & par cette raifon on jugea que

c'étoit desLoups étrangers qui s'étoient

écartés. On les tua fort heureufement;

car Tun de ces deux étoit une Louve

aue Ton trouva pleine* On peut voir

ans la première Partie de quelle ma-

nière les Loups vont à la chaiTe aui

3œufs (i).

<0 Voyez Tome I. Chap. XXIII.

-".•'!
.:.:

'

? k * ' i s
,

(.*
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CHAPITRE VIL

\Suite des Animaux Quadrupèdes .• De
lOurs : Preuve qu*il n'ejïpoint carna^m

cïer : Chafe aux Ours : Huile d^Ours :

De quelques Animaux carnaciers^

'

'

»

L^OuRS paroit l'Hyver dans la Ouri;

Louifiane, patce que les neiges sa nourriture»

^ui couvrent les terres du Nord , l'em-

pêchant de trouver fa nourriture, lé

chaflent des Pays Septentrionnaux (i)«

U vit de fruits^ eritr'autres de glandsf

6c de racines , & fes mets les plus déli-

cats font le miel & le lait ; lorfqu'il en(

rencontre , il fe lailTeroit plutôt tueif

que de quitter prife« On s'eft donné lu

plaifir de mettre en même tems deux
Ourfons auprès d'une gamelle de laie

que l'on avoir enfoncée en terre prefque

de toute fa profondeur. Ce fut à qui

des deux empêchcroit l'autre de goûter
du lait 4 & ils remuèrent tant le terrein ^

(i) Si on en apperçoit quelques-uns pen-
dant rKté , ce font des Ourfons tardifs qui
n'étoient pas adèz Cott pour fuivre k troupe
K^ues dans le Nord.
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effayant avec leurs pattes de tirer la ga-

melle k eux, qu'ils répandirent tout ce

qui ètoit dedans.

Malgré la prévention dans laquelle

on eft que TOurs eft carnacier , je pré-

tends avec tous ceux ie cette Province

& des Pays circonvoifins , qu'il ne Tell

.ingen
"p"

i"'
"uUement. Ceft en vérité un mal , qu,

àf chair. les premiers Voyageurs aient eu Tef.

fronterie de débiter dans le Public mil.

le contes que l'on a crû aifément, par-

ce que c'étoît du neuf. On n'a point

voulu, on auroit même été fâché d'être

détrompé; mais je dois dire la vérité,

pour défabufer ceux qui voudront Ten.

tendre. Au refte ce que je foutiens id

n*eft point un problême , c'eft un fait

connu dans toute l'Amérique Septen-

trionale, & du quel on peut s'aiTûrec

parle témoignage d'^un affez grand nom-

bre de perlonnes qui y ont demeuré,

& par les Marchands qui y vont & en

reviennent continuellement. D'ailleurs

il y a long-tems que perfonne n'auroit

pu en rapporter des nouvelles , s'il étoit

vrai que ces animaux dévorent les hom-

mes ; ce qui n'eft jamais arrivé , malgré

leur multitude & la faim extrême qu ils

ont quelquefois foufFerte ; puifque mê-

me ^ns ce cas 9 ils ne mangent point
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[la viande de Boucherie qu'ils rencon-

Itrent.
^

'

Les Ours pour vivre ne quittent

Ipoint les bords du Fleuve; mais dans FaîM"' proii-

[ . , . ^T ve que les Ours
le temps que je demeurois aux Nat- ne font point

chez, il y eut un Hyver fî rude dans <^a^nacicrs,

les terres du Nord, que ces animaux
defcendirent en grande quantité ; ils

létoient fi communs qu ils s'affamoient

lesuns les autres,&étoient très maigres.

La grande faim les faifoit fortir des

Bois qui bordent le Fleuve ; on les

voyoit courir la nuit dans les Habita-

tions, & entrer dans les cours qui n'é-

toient pas bien fermées; ilsy trouvoient

des viandes expofées au h-ais, ils n'y

touchoient point , & mangeoit feule-

ment les grains qu^ils pouvoient reiî-

contrer. C'étoit affurément dans une
pareille occafion & dans un befoin auf-

fi preiTant , qu'ils auroient dû manifef-

ter leur fureur carnaciere , fi peu qu'ils

euflent été de cette nature.

Mais, dira-t- on peut-être, c'eft de
la chair vive qu'il leur faut ; ils ne
mangent pointa la vérité, de chair

morte ; ils dévorent un animal vivant

& pour lors ils ont une proye qui leur

convient» Pour moi , je ne leur prête

point tant de délicateife ,& s'il en étoic

Div
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«jnfi, je penfe que dans k A-.'

•-.„ r„u: à belles dents la viand^nn^i "
cufliu,,. apperçue dans lesSi! ^- ' '"'°'™f

J« Campa«fe^ ikSil'T' ^^ ^'"»

'ait^ui prou. Deux Canadiens rll-
veq-'Unedé-min n-n^^ »?r ^ '^ mirent en che-
^ore poînt j^.

pendant l'Hvver oni ^a iW ^''ordinaire de vovC!^:?^ ^V^ ^^"^«

«ircnt à terre Z^ S"' ^^ ^^y^' ''^

»4M^s s-ic?":-

^^I,,iitj^
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Jrcmîer qui vouloit tuer l*Ours ] îie lui

[fit Qu'une légère Bleffure ; TOurs fur

le cnamp court fur le QiaiTeur , & ré-;

touffe en peu de monnens 9 fans cepcnH

I

daot lui donner un feul coup de dents ^

quoiqu'il eût le mufeau contre fon vi«

liage, & qu'il dût être courroucé. Le
camarade qui s'apperçut du danger , ac-

courut au plus vite ; fa diligence fut inu*

tile , l'Ours fe fauvoit dans le Bois , &
fon ami étoit fans vie. Pans la vifîte

qu'il eut bien-tôt faite du mort , il trou-

va que fon eftomach étoit enfoncé de
deux pouces dans le plus profond de
l'endroit oJi l'Ours Tavoit preflé. Il

fut étonné de voir fonamiainfi abbattu

fans avoir reçu d'autres coups;il remar-

qua feulement l'empreinte des griffes

fur les reins , que TOurs y avoit raice en
le ferrant.

Si dans le tems que fOurs eft en

courroux, ou qu'il fouffre une faim in-

fupportable , il ne dévore ni lK)mme ni

autre animal , je demande en quelle oc-

cafion critique cette envie peut leur

prendre f

Que l'on n'ajoute point encore que
la douceur du climat de la Louifiane.ou ""*î?'*

le naturel propre de ces Ours , les dé-

lourne Se les empêche d'exercer la fa^

3>«
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reur voraceque nous connoHTonsauitl

Ours de notre a>ntinent. Ceux-ci nel

font carnaciers^ue dans les relations

faufles que l'on en adonnées au Public,

qui ajoute foi trop facilement à tout ce|

3ui eft nouveau & oui paroit extraor*

inaire. En fécond lieu , je dis qu'une

efpece carnaciere TeA de même dans un

autre Pays : les Loups de la Louifiane

font carnaciers comme ceux d'Europe^

Juoiqu'ils diffèrent entr'eux; les Tigres

'Afrique & ceux d'Amérique font les

mêmes pour l'inclination maUfaifante;

ks Chats fauvages de l'Amérique
^

quoique très-différens de ceux d'Euro-

!)e f ont le même goût pour les SouriS)

orfqu'ils font apprivoifiés ; il en eft de

même des autres efpeces , qui (ont na-

turellement portés à détruire les autres

animaux ; & les Ours d'Amérique nV

bandonneroient point lesPap couverts

: de neiges , où ils trouveroient des hem'

mes & des animaux à difcretion ,
pour

' aller au loin chercher des fruits & des

racines , nourriture que les bêtes carna-

cieres refufent de manger ( f )•

(i) Depuis que j'ai écrit cet Article de

, j ai appris avec certitude que dansles

' montagnes de Savoye il y avoit de deux for-

Us d'Ous$ ; les uns font noirs comme ceux de
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On voit des Ours aflez communé-
ment dans la Louifiane pendant THy- ^^olisf

""

ver , de on les craint fi peu que quelaue-

fois on prend Iç plaifir de les chalier.

Lorique les Ours font gras , c'eft-à-dire

vers lafin de Décembre , ils ne peuvent

courir aufli fort qu'un homme , parce

que leur graiife les en empêche ; on peur

fans rifque les tirer , & quand ils ne fe-

roient que bleffés très-légerement , on
en vient aifément à bout. Lorfqu'un

Ours retourne fur le Chafleur , celui*

ci qui le voit venir , Tattend la bayon-

netce au bout du fufil,& le perce faci-

lement à Peftomach (2). D'un autre cô-

té fi on n'eft point armé, on ne doit

pas craindre que jamais on en foit atta-

Qué , & d'ailleurs on peut courir & fe
*

iauver , quoique ce cas n'arrive point ;.

ue fi l'on tue des Ourfons qui fuivent
'

^ur mère, elle court contre celui qui

met à mort un de fes petits.

LesOurfines, ou femelles d'Ours,
font paflablemenr graffestandis qu'elles ^oï/exceiS^

...
'

.

-"

. . .-
.^-^ te»,

la Louîffane , & ne (ont point carnacîers ; les < ^

autres font rouges & font autîîcarnaciers que- ...

les Loups. Les uns & les autres étant blelTés^

retournent fur le ChafTeur.

(i) D'autres fe fervent feulement du co/Jê^

^'fegour frapper L*Ours«.»

Dvj

3
k
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font pleines ; mais dès qu'elles ont mi^

bas, elles deviennent maigres en peu

detems. J'en trouvai une un jour , cou-

xouchée & donnant à téter à trois Our-

fons ; je (çavoîs qu'elles étoient maigres

'
. alors 9 mais j'avois grande envie de fes

petits pour faire mon voyage. Je fis

réflexion enfuite que (i j'en tuois un , la

mère viendront fur moi , m'inquiéterois

fort , fi même elle ne m'ëtoufFoit, Je

pris donc la réfolution de la tuer la pre-

mière. Après ce coup les petits s'enfui-

rent ; leur épouvante paffée , ils revin-

rent pour teter : j'en tuai un , les deui^:

autres fe fauverent encore > à leur re-

tour je tuai le fécond Se enfin le troifié-

me > pour ne point laiiTer fans mère un

Ourfbn trop jeune pour pouvoir s'en

paflèr. Peu après je rencon^^^i M. de

S. DenisquiremontoitleFleuve, pour

fe rendre à fon Gouvernement desNact-

chitoches ; je lui donnai un de ces Our-
fons qu'il reçût avec plaifir , parce que
la chair de ce petit animal eft très^-déli-:

cate.

le» Omî hrri- ^^^ Ours arrivent ordinairement vers

vent maigres& la fin de l'Automne ; ils font maigres

tomnêfPo^: 2I0" ' parce qu'ils ne quittent le Nord
%wu que quand la terre étant trop couverte

^e neige ^ ne leur fournit plus les firuits
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qui font leur nourriture ; diailleurs dan»

la route ils n'ont point trop detems pour

manger & font ooligés fouvent de faire

beaucoup de chemin fans trouver en

grande luffifance des mets convenables^

Ced donclorfaue leur inflinél leur a faic

connoître qu'ils n'ont plus de neige à

craindre 9 qu'ils fe repaiifent àl'aifedes

fruits qu'ils trouvent. T'ai dit que ces

animaux ne s'écartoient pas beaucoup

du Fleuve pour fe nourrir , quoi qu'ils

foient en grand nombre y c'eft fan s dou"^

te pour être plus à portée de le paiTer

lorfqu'ils s'imaginent trouver mieux de
Fautre côté; ils font cette traverfée

avec beaucoud de facilité. C'eft pour
cela qu'on trouve des deux côtés du
Fleuve pendant tout l'Hyver, un ren-

tier fi battu 9 que j'y fus trompé la pre*

iniere fois que j'en appercûs : j 'étofs à

plus de (bixante lieues de toutes Habi"
rations humaines, & (i je n'eulTe remar^

que Timpreflion des grifFes , qui s'im-

priment dans le fiois où le terdn eft

frais, j'aurois eu lieu de croire que ce

rentier auroit été formé par le paiTage

d'un millier d'hommes qui euflènt été

nuds pieds ; ce qui auroit paru certain

au premier coup d'oeuil à un homme qui

fe feroit effirayc : j'examinai les choies

./ . t

m
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drd'^*''îf' r* ^^ P'^* ' ^ J^ rcmarcjuai par les demir-

4)ur""
*^ "rcs impreflîons que le pied étoit plus

coure que celui de l'homme > & qu'au

bout de chaque doigt il y avoit Tem-

preinte d'une griffe. Il eft encore à ob-

ferver que dans les femiers l'Ours ne fe

pique pas d'une grande policefTe, il

compte être dans les galleries & veut

avoir le pas ; fi l'on voit un Ours venir

à foi f il faut fe tirer hors du chemin
^

autrement il y auroit diipute entre les

deux Voyageurs ; je penfe au reftc que

c*e(l toujours le parti le plus fage de

vivre en paix avec tout le monde , fur-

tout lorfqu*on peut le (aire à fi peu de

frais,

les Oiw« fe Après un féjour de quelque tems dans

iMbannent. le Pavs, & avoir trouvé des fruits en

abondance , les Ours font gras , & c'eft

alors que les Naturels vont leur donner

la chaiie ; ils fçavent qu'en cet état les

Oursfecabanent, c'eft- à-dire, fe met-

tent dans de vieux troncs d'arbres morts

fur pied ; & dont le cœur eft pourri ;

c'eft-là que les Ours fe logent. Les

Naturels vont faire leur tournée dans

les Bois ,& vifitent ces fortes de troncs:

» ils remarquent que les griffes foient

marquées fur l'écorce , ils font affûrés

qji'il y a un Ours cabane en cet endroitt^
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Cependant pour ne point fe tromper charrc éa Na-

^ns leurs conjectures , ils frappent un ««rcu auitOuri

coup aflez fort contre le pied au tronc y

puis courent avec vîteffe fe cacher der-

rière un autre arbre vis à- vis la brèche

la plus baffe : (i dans cet arbre il y a un
Ours , il entend le coup qui fait frémhr

le tronc ; il monte alors jufqu'a la brè-

che pour voir quelle efpece d importuns

vient troubler fon repos ; il regarde aa
pied de fon fort , oi n'appercevant rien

capable de l'interrompre, il retourne aa
fond de fa demeure; mécontent fans

doute de s'ctre dérangé pour une faulfe

allarme.

Les Naturels ayant vu la pYoye qu'ils

fe perfuadent bien ne point pouvoir leur

échapper, amaffent des cannes mortes

qu'ils écrafent avec le pied,afin qu'elles

brûlent plus facilement : ils en tont ua

Eaquet que l'un d'eux porte fur un ar-

re le plus voifin avec du feu ; les au-

tres fe mettent en embufcade fur d'au-

tres arbres. Celui qui a le feu allume

une de ces cannes , & lorfqu'elle eft bien

enflammée , il la lance comme un dard

dans le trou de l'Ours ;. s'il ne réuffit

point la première fois , il recommence
jufqu'à ce que TOurs foit forcé de for*

tir de fon cabanage, Lorfqu'il y a aC-
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fez de feu dans le tronc poUr allumera

bois pourri dont il eft garni , l'Ours qui

li'eft point amateurd'une chaleur fi vi-

ve y fort en reculant & abandonne fon

gîte k l'ardeur des flammes. Les Chaf-

leurs alors qui font tout prêts lui tirent

des flèches a coups redoublés , & avec

tant de promptitude, que fouvent il eft

tué avant qu'il ait pu fe rendre au bas

du tronc.

Cette Chaile eft très utile ; car outre

la chair qui eft très bonne & trésfainei^

la peau & la graifTe donton tire Phuile

,

font d'un grand avantage duquel on fait

beaucoup dé cas ; puifque Tun & l'autre

font d'un ufage journalier.

Si-tôt que l'Ours eft en lia puifTance

des Chaflèurs , il s'en détache quelques^

uns qui vont à la chaffe du Chevreuil,

& ne manque point d'en rapporter un

ou deux*
Faôft a'huUe , Lorfqu'ils ontunChevreuil , ilsconi'
ft 5ue c eft,

jnencent par lui couper la tête , enfuite

écorchent le col en roulant la peaucom-

me on feroit un bas, & déchiquetent

h chair & les os à mefure qu'ils avan-

' cent. Cette opération ne laifTe pas d'ê-

tre laborieufe , parce qu'il faut fortir

toute la chair & les os par la peau du

^ol f afin de faire un £ic ^e cette peau j
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ils la coupent aux jarrets & autres en-

droits où il fe trouve desiflues. Quand
toute la peau eft vuidée , ils la raclent

& la nettoyent , puis ils font une efpe-

ce de maftic avec du fuifdu même Che-^

vreuil & un peu de cendres fines ; iU

en mettent autourdes orifices qu'ils fer-

rent extrêmement fort avec de l'ëcorce

de tilleul , & laifTent feulement le col

pour entonner l'huile d'Ours. C'eft ce^

!ue les François nomment un Faon
liuile. Les Naturels mettent la chair

tclagrâiffe cuire enfemble» afin que
Tunefe détache de l'autre ; ils font cette

cuiiTon dans des pots de terre de leur

façon, ou dans des chaudrons, sf'ils en

ont : quand cette graiiTe ou huile eff

tiède , ils la mettent dans le Faon,

Ils viennent traiter cette efpèce d'huî*

le aux François pour un fufit, ou pour
une aulne de drap ou chofes femblables;

c^étoit le prix d*un Faon d'huile dans le

temsque j'y demeurois; mais les Franr

çois ne s'en fervent qu'après l'avoir pu-

rifiée de la manière que je vais dire*

On fait fondre cette graiffe dànsr

une chaudière au grand air , & l'on y
met une poignée de feuilles de Lau-
rier ; enfuite lorfqu elle eft très-chau-

i^) on y jette par afperfion de reau>
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dans laquelle on a fait fondre beau-

coup de fel. Il fe faic une grande dé-

tonation , & il s'en élevé une fumée

épaiffe qui emporte avec elle le peu

de mauvaife odeur que la graifle peut

avoir. La fumée étant paffée, & la

graifle encore plus que tiède , on la

tranfvafe dans un pot où on la lailTe

répofer huit ou dix jours. Au bout de

ce tems on voit nager defliis une huile

claire, que Ton levé foigneufemenc

avec une cueiller nette : cette huile eft

auflî bonne que la meilleure huile d'o»

lîve, & fert aux mêmes ufages. Au-
deflous on trquve un fain- doux auflî

blanc 9 mais un peu plus mol que le

fain-doux de porc: il fert à tous les

befoins de k cuifine > même aux fau*

ces blanches , fans qu'il lui refle aucun

goût défagréable , ni aucune mauvaife

odeur. Il e(l en même temps un fouve-

rain remède pour toutes les douleurs

,

& il m'a guéri moi-même d'un rhuma-

tifme à l'épaule.

Le Tigre n'eft haut que d'un pied&
demi , & long à proportion : fon poil

tire fur la couleur bay-ardent, & il eft

allerte comme tout Tigre doit TêtrcSa

chair cuite reflemble à celle du Veau ,

avec cette feule différence , qu'elle eft
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moins fade. On en voit peu ; & fi cet

mimai étoit auffî commun qu'un cer*

tain Auteur a voulu le faire entendre,

les anciens Habitans du Pays en au-

roient vu une certaine quantité, mais

je n'ai jamais entendu parler que d'ua

îeul,* j'en aï vu deux en difFérens tems

fur mon Habitation , &c rien ne m'em-

têch^e penfer que ce pourroit être

; même ; la première fois il tenoit

mon chien qui abboyoit ôc jettoit des*

cfis de frayeur , Je le délivrai eacou*
ratit à fon fecours ; la féconde fois il

s*étoit jette fur un de mes cochons

,

mais fes griffes ne pénétrèrent que dans;

te lard. Cet animal efl: auffî peureux

que carnacier ; il fuit à la vue de l'hom-

me, & fe fauve encore plus vite s'it

entend crier après lui , comme il m'ar-

rivadans ces deux occafioni, que je rap*

porte. Si le Tigre s'eft renda plus fa-

milier à la vue àe celui dont je viens.

de parler , il a eu raifon fans doute dé-

dire qu'il étoit fréquent dans cette Pro-

vince ; mais s'il en étoit ainfi , on ne

pourroit élever ni Volailles ni autres

animaux domeftiques. Il dit encore que
h peau du Tigre eft très - eftimee r

pour moi je penfe que fa couleur lui

Qce beaucoup de fon prix 3 ce qui me:

>«

>«
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confirme dans cette opinion , c'eft qu«

les Foureurs n'en ont que pour l'éta-

lage.

Le Picbou eil une efpéce de Chat-

pitols y aufli haut que le Tigre , mai»

moins gros , dont la peau e(l afTez belle.

C'eA un grand deftrudteur de volaille;

mais par bonheur il n'eft pas commun.

Les Renards font en fi gran^^om-
bre, que fur les Coteaux boifiés on ne

voit autre chofe que leurs tanières»

Comme ils trouvent dans les Bois du

gibier en abondance , ils n'inquiètent

point la volaille , que l'on laifle tou-

jours courir en liberté. CesKenards
font faits comme les nôtres ^ mais leur

peau eft beaucoup plus belle. Le noil

eft fin & épais ; la couleur en eft aun

brun fonce
, ^ par-delTus ce poil on

en voit flotter un qui eft long& argen*

té » ce qui produit un très-bel effet.^
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CHAPITRE VIIÏ.

Suite ia Animaux Quaimptàa : Du
Breftiles,

,

L
E Chat rauyae:e a été mal à pro-^

.

_ tr _ j^ / I ^? Chats fauvâgtii
^ pos ainfi nommé par les premiers

François , qui ont été à la Louifiane;

car il ne pent du Chat que la foupleflè »

& reifemble plutôt à la Marmote. Il n'a

pas plus de huit ou dix pouces de haut,

& environ quinze de long : fa tête ap-

proche de celle du Renard ; fes pattes

ont des doigs allongés & de petites

griffes peu propres a faifir le gibier :

auffi ne vit-il que de fruit , de pain &
iutres chofes femblables. Son poil eft

d'une couleur plu^ daire que celui du
Renard; cependant on doit (aire une
diftinâion de celui qui efl: privé & du
fauvage ; ( car cet animal (è familiarife;

devient très-badin& fait beaucoup de

peau n'elt point ii belle qi

celle du Renard. Il devient très gros :

h chair eft bonne à manger» Je ne pars

^'
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lerai point du Chat ordinaire > quoique

fauvage , parce qu^il cfl entièrement!

femblable aux nôtres.

tas^ Le Lapin eft extrêmement communl

dans toute la Louifiane : il a cela del

Îarticulier , que fon poil eft celui du

/lèvre & qu'il ne fe terre point ; fa

chair eft blanche , fans fumet ^ mais|
''

délicate,& a le goût ordinaire ; au ref-

te dans toute cette Province il n y al

Îoint d'autre eipece de Lièvre ou de{

idpins que celle dont je parle ici.

lUt de Bois. Lc Rat de Bois a la tête & la queue 1

d'un Rat ; il eft de la grofleur & Ion-'

gueur d'un Chat ordinaire ; fes jam-

bes font plus courtes > fes pattes lon-

gues , & fes doigt armés de griffes , fa

queae eft prefque fanspoil 8c faite pour

V s'accrocher ; car en le prenant par cet

endroit , elle s'entortille auflî-tôt au-

tour du doigt ; fon poil eft gris , &
quoique fin il n'eft jamais liué. Les

femmes des Naturels le filent , & en

font des jarretières qu'elles teignent

enfùite en rouge, 11 chafle la nuit , &
fait la guerre aux volailles , dont il

fuce le fang& ne les mangejamais ; on

ne voit ordinairement point d'animal

marcher fi lentement, & j'en ai pris

fouvent à mon pas ordinaire» Lorf-;
, f^ m

•^':
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qu'il fe voit fur le point d'être attrap- Ueontrcfidt Ii9

ne, fon inftinâ le porte à contre- "*®"*

taire le mort , & il 1' fait fi conftam- .

ment , que foit qu'on le tue fur la pla-

ce , foit qu on le faflè griller , il ne lui

échappe aucun mouvement » & il ne ^
donne nul figne de vie. Ce n'eft que

Jorfque 1 on eft très - éloigné de lui

,

ou affez bien caché pour qu'on n'en

foitapperçû, qu'il fe remet enmar«
chepour fe fourrer au plus vîtedans

quelque coin ou dans quelques brouf;

failles.

J'ai toujours été furpris du grand

nombre de ces animaux que l'on ren-

contre par tout, lorfquetous femble ^
5

concourir à leur deftruéUon ^ car cet

animal eft d'une lenteur extraordinai-

re , fans aucune défenfe» & quoiqu'il

griqape bien il fait fes petits à terre;

Il eu à croire que nul autre animal ne

lui fait la guerre^

Quand la femelle veut mettre bas ; Son inftmâ;;

elle choifit un endroit dans de fortes

brouiTailles au pied d'un arbre. Elle va
enfuîte avec le mâle arracher de l'her-

be fine &féche , & cette provifion

étant prête , elle (e couche (ur le dos.,

le mâle lui charge le fourage entre fts

pattes , & la traîne par la queue juf*
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qu'à leur loge. Lorfqu'elle a fait Tes pe^

tits 9 elle ne les quitte pas d'un feulmo-

ment, mais les emporte par-tout avec

€lle. La nature pour cet effet Pa fourJ

nie d'une poche ou double peau fouslel

centre , qui s'étend depuis l'eftoinach

jufqu*aux cuifles. Cette peau couvre

les tétines & eft fendue dans fa lon-l

gueur; mais les deux parties fe joignent!

u bien > qu'il feroit impoflible de dé«

-couvrir cette fente fi l'on n'en étoitpré^

venu ; on ne peut même Touvrir qu'en 1

la déchirant , tant la peau e(l fine &{
ferrée^ C'eft dans cette poche que la

Ratterenferme fes petits lorfqu'elle fort I

de fa loge , & elles les tranfporte fans

danger dans xette voiture douce &
chaude , oil ils peuvent dormir de têter

àleur»fe. Cette femelle ayant ainfi fes

petits enferm^s^ étant prife fouffre fans

donner le moindre *itgne de vie , qu'on

la fuipende par la queue audeffusd'un

feu allumé ; la queue s'accroche elle-

même » & la mère périt ainfi avec fes

{)etîts , (ans que rien foit capable de

uideiferrer la peau de fa poche.

La chair de cet animal eft d'un très*

bon goût 9& approche fort de celle du

Cochon de lait , lorfqu'elle eft grillée

& mife eofuite à la broche : on prétend

que
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|inic la graifle en eft propre pour ap-

tpaifer les douleurs de Khumatirme»

Sciatiques & autres.

La Bête Puante eft auflî petite qu'un

Ghat de huit mois : le mâle eft d'un

très beau noir , &la femelle aufli noire

eftbardelée de blanc. Son œil efttrès-

vif > elle a l'oreille& la patte de la Sou-

rir! je crois qu'elle ne vit que de fruits

& de graines. Elle eft à jufte titre nom-
mée Puante;car fon odeur infe(5le,& on
la fuit à la pifte prefque vingt-ouatre

heures encore-après qu'elle a paffe dans

un endroit. Comme elle va lentement

,

lorfqu'elle fe fent pourfuivie » elle fe

tourne du côté du ChaiTeur , & darde

haut & loin une urine fi puante , qu*il

n'eft homme ni animal qui ofe en ap-
procher. Un jour j'en tuai une : mon
chien fe jetta deflus > & revint à moi
en la fecouant. Une goûte de fon fang,

oc fans doute auffî de fon urine tomba
fur mon habit , qui étoit de Coutil de
chaffe, & m'empefta fi fort, que je fus

contraint de retournerchez moi aupW
vite changer de vêtement, & me laver

de la tête aux pieds. Pour l'habit, il

fallut lui faire une leffive exprès , &
Fexpofer quelques jours à la roféepour
lui faire perdre fadétcftable odeur. J'a-

Toms II.

nêtftPuante

E
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vois voulu tuer cette béte pour l'exâ^

miner de près ; mais ce commencement
d^opération me rebuta au point que je

ne defirai plus en fçavoir davantage.

Les Ecureuils de la Louifiane font

faits comme ceux de France, Il y en

a de quatre efpeces principales. Les

Ecureuils Suiues font les plus gros &
les plus beaux ; ils font plus gros que

ceux de notre Continent^ ont le poil

barré de petites bandes jaunâtres , &
le fond tirant beaucoup fur le rouge.

Un Ecureuil d'une autre efpece eft ce-

^ lui qui reifemble parfaitement aux nô-

tres, fi ce n'eft qu'il a le poil plus brun<

Il y en a d'une troifiéme efpece que

lïrpcce 4iâ'é- Ton nomme Ecureuils volans , ainit

fcntct. nommés , parce qu'ils fautent d'un ar-

bre à l'autre à la diftance de vingt-

cinq à trente pieds & plus ; leur poil

eft d'un cendré foncé. Cet animal eS

de la groifeur d'un Rat : fes pattes dé

derrière tiennent à celles de devant par

deux membranes » qui le foutiennent en

l'air lorfqu'il faute , de forte quHl pa-

roît voler ; mais il va toujours en baif-

(ànt : (a queue qui eft platte , lui fert

de gouvernail dans fa route > fes yeux

(ont gros & fon poil brun eft aflez joli.

C^t s^nimal eft tr|s-façile à apprivoifçr j

-•V-
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Èependant lorfqu on en veut garder

chez foi, il eft bon de lesattacher avec /

une petite chaîne. Les quatrièmes en-

fin font gros comme des Souris ; le leur ^lin-

poil de ceux-ci eft d'un bay trèsar-
'^*^*

dent : €es petits animaux au refle font

fi communs& fî familiers , qu'ils vien-

nent desBois voifins dans les maifons&
fous les yeux du monde , pourvu que

que l'on ne fafTe aucun mouvement »

s'afTeoir à quatre pas des perfonnes du
logis , & s'aident de leurs pattes pour

manger les Mahiz ou autres graines

quHs rencontrent : j'ai vu dans ma vie

des animaux très-jolis& qui amufoient

beaucoup ; mais je n'en ai point vu qui

m'ait fait tant de plaifir que ce petit

Ecureuil qui venoit très (ouvent chez
moi > & qui me divertiflbit beaucoup
par fa familiarité ^ fes attitudes& fa vi*

vacité.

Le Porc épie eft gros & beau dans
fon efpece ; mais comme il ne vit que
de fruit , & qu'il aime le froid , il n eft

commun que vers le Canton des Illi-

nois , dont le climat plus froid abonde
en fruits fauvages. Les Naturels font
un grand ufage de la peau de fes pi-
quans

, qui eft blanche& brune. Quand
ils ont pelé les épies ^ ils teignent une

Pore-Hpiid

/•
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partie du blanc -en jaune & en rouge.,^

& le brun en noir , de forte qu'avec

ces quatre couleurs , blanc , jaune , rou-

ge & noir, ils font de très-jolis ou-
vrages : car ils ont radreife de refen-

dre ces peaux très finement;* ils en

brodent d^ peaux de Chevreuils ou
des boëtes d'ecorce fine & unie , &c les

employent de plufieurs autres façons.

Où a apporté en France quelques uns

d^ ces ouvrages qqi ont paru très-cu-

rieux.
'

Le HériiTon de laLouifiane cfftle mê-

me qu'en Europe à tous égards.

Je ne parlerai point des Caftors que

tout le monde connoît par le grand

nombre de defcriptions qui en ont été

faites. On peut voir dans la première

Partie ce que je dis de leur travail &
de leurs cabanes (i).

Les Loutres font les mêmes qu'en

France , & on en voit fort peu.

On voit quelquefois des Tortues

dans ce Pays , mais rarement.* J'ai paf-

fé près de l'endroit où un Auteur dit

en avoir vu trois mille dans un efpace

de foixante ou quatre-vingt pieds de

long : je n'en ai cependant jamais vu la

vingtième partie de ce nombre , dans le

(i) Voyez Tome I.Chap.XVIIIt
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Crocodile»

de là Louijiane. - iof
t€rrein de pltifieufs centaines de lieues

que j'ai parcoui u^

Les Grenouilles foht trèà-côiximu- Grenouille

lies , fur-tout dans la Baffe Louifiane

,

malgré le grafnd nombre que les Cou-
leuvres en détruifent. Il y en a qui

deviennent très-groffes , & dont le

croaffement étonne ceux qui n'y font

f)oint accoutumés • particuFiérement

orfqu'elles font dans un arbre creux.

On en voit'quelques-unes d'un pied de

long & plus.

Le Crocodile eft très-commun dans

k Fleuve S. Louis ; mais quoique cet

amphybie nç foit pas moins connu que
ceux que je viens de citer , je ne puis

me difpenfer d'en parler. &ns m^arrê-

ter à faire fa defcription que l'on trouve

partout , je dirai qu'il fuit les bords du
Fleuve fréquentés par les hommes. Il ses œufs,

fait fes œufs au mois de Mai , lorfque

le Soleil eftdéja chaud dans ce Pays,

& il les dépofe dans le lieu le plus ca-

ché qu'il peut trouver, & parmi des

herbes expofées aux ardeurs du Midi.

Ces œufs iontcomauinément auflîgrqs

que ceux d'une Oye , mais i propor-
tion plus longs : Quand on les cafle on
n'y trouve prefoue que du bianc , & le
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jaune n*eft pas plus gros que celui d*u*

ne jeune Poulette : je n'en ai jamais vu

de nouvellement éclos ; le plus petit

qui fe foit trouvé fous mes yeux>que je

jugeai avoir trois mois , étoit de la ion*

gueur d'une anguille & avoit un pouce

& demi de diamètre ,* j'en ai tué un

de dix-neuf pieds de long , & trois

pieds & demi dans fa plus grande lar^

geur ; un de mes amis en a tué un de

a.2 de long. Le petit Crocodile dont je

viens de parler , n'avoit pas les pattes

plus grofles que celle d'une Grenouille

de trois mois : il lesremuoit avec pei-

ne ; & il m'a paru que les gros ne s'en

fervoient pas beaucoup mieux : les deux

gros que je viens de citer ne les avpient

pas plus longues d'un pied; ils fe meu-

vent difficilement , mais tous dans l'eau

font extrêmement agiles*

Cet animal a toujours le corps cou-

vert de limon , comme il arrive à tous

les PoifTons d'eaux vafeufes ; & lorf-

qu'il vient à terre , il couvre fon che-

min de ce limon j parce que fon ven-

tre traîne à terre > ce qui rend en cet

^endroit le terrein très-gliifant , & pour

Son aareffc à retourner à l'eau il y repaffe. Une chaf-
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riture ; mais il fe met en embufcade&
l'attrape au paflage» Pour cet effet du
côté du Fleuve où le courant eft plus

fort , il creufe avec Tes grifiès un trou

fort au-deflbus de la furtace de Teau,

& il a foin de le &ire étroit à Pembou*
chure & alTez large au fond , pour pou-
voir s'y retourner. C'eft là qu'il fe met
i TaSut pour attendre le PoilTon

, qui

battu du grand courant du Fleuve »

cherche une eau plus tranquille, pour
(e repofer. Ifce FoifTon quivient du jour

ne pouvant pas voir le Crocodile dans

Fobfcurité de fqn trou , s'y retire fans

crainte ; & fon ennemi qui a l'avanta*

ge de voir Paiement des ténèbres dans

la lumière 9 en fait auffi-tôt fa proie.

Je ne démentirai point la vénérable

Antiquité fur ce qu'elle nous apprend

des Crocodiles du Nil qui fe jettent fur

les hommes & les dévorent , qui tra-

verfent les chemins & font une frayée

de limon jufqu'à Peau pour faire tom-
ber les Paflans & les raire glifTer dans

le Fleuve , & qui contrefont la voix

d'un enfant pour les attirer dans leurs

pièges: je ne m'élèverai point non plus

contre les Voyageurs , qui fur des owî-

dire ont confirmé ces Hiftoires ; mais

comme je fais profefHon de dire la vé-

E îv
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rite , en n'avançant rien dont Je ne fois

Bien certain par moi-même, je puis a(

fiirer que les Crocodiles de la Louifiai

ne font (ans doute d'une autre efpea

que ceux des autres Régions. En effet

je n'en ai jamais entendu imiter les

cris d'un enfatit ; Us ont la voix auffil

forte que celle d'un Taureau , & il n'y!

a pas d'apparence qu'ils la pu iffentcon-j

trefaire comme on le rapporte. Ils at-

taquent à h vérité les hommes dans]

l'eau , mais jamais à ter^ , où ils ne

font nullement redoutables. J'en ai don-

né un exemple convainquant dans la

première Partie , lorfque je fais men-

tion de celui quemon Efclave tua , &
qui avoit 5 pieds de long (l). J'ai auffi

i>arlé de quelle manière j'avois tué ce-

ui de dix-neuf pied^ (2). D'ailleurs;

il y a des Nations qui vivent en bonne

partie de cet animal que les enfans vont

tuer, & que les pères & mères vont

chercher. Que peut-on donc croire de

ce qu'on nous aébite au fujet des Cro-

codiles ? Au refte j'en ai.tuéautantque

j'en ai rencontré ; & ils font d'autant

moins à craindre qu'ils ne peuvent cou-

rir ni s'élever contre l'homme. Le fen-i

(0 Voyez Tome I. Chap. V.
(«) Voyez Tome I. Chap. VUL.
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Itier gliflànt qu'ils font pour faire tom-

Iberles Voyageurs/, eft de la même for-

e que le reftè dç leur Hfftbire ; ce

nVft autre choie que le terrain (ur le-

quel ils pailent en forçant de Teau &
lorfqu'ils y reroarnent : je l'ai déjà dit

plus haut : s'ils font dangereux , ce n'eft

que dans l'eau qui eft leur élémenffa-

vorable , & où ils ont beaucoup d'a-

gilité ; on peut dans ce cas prendre fes

précautions.

Le plus gros de tous les Reptiles de ^^^«ns à-fon»

la Louiliane eft le Serpent à fonnettes ;

onena vûquiétoient afTez gros pour

avoir I 5* pouces de diamètre& longs

à proportion ,
quoique cette eîpece ne

vie r ne pas naturellement fi longue que
les autres. Celui ci eft ajnfi nommé à

câufe qu'il a à ^a queue plufieurs nœuds
creux , auffi minces & auffi fecs que du
dinc|uam : ces nœudsTônt emboëtés les

uns dans les autres de telle forte , qu'-

on ne peut les léparer fam les cafler f
ce,jendant ils^ne font point adhérans

etitr'eux ; le premitr feulement tient à

la peau On dit que le nombre de ces

nceuds marque l'âge du Serpent i & je

iuis très porté à le croire ; car tomme
iJVn ai tué un grand nombre, j'ai re^

fmar^^ué que plus ils étoient longs^
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gros ) plus ils avoienc de naucts. Sa

peau eft prefque noire , & le deiTous

ae fon ventre eft rayé, de noir & de

blanc.

Au(&-tôt qu'il voit un homme , ou

Îiu'il l'entend , il s'excite en remuant

a queue » qui fait alors un cliquetis

aiTcft fort pour être entendu à quelques

pas de diftance , & par-là le Voyageur

eft averti de fe mettre en défenfe : il

eft fort à craindre lorfqu'il eft roulé en

ligne fpirale ^ car alors il peut facile-

ment s^élancer fur l'homme. Au refte

il fuit les lieux habités 9 & par un ef-

fet de laProvidei^e , par-tout oh il fe

retire on trouve la Simple qui guérit

de fa morfure , & dont j'ai parlé dans

un des Chapitres précédens (i).

On voit aufli plufieurs autres efpé-

ces de Serpens , dont les uns reifem-

blent à ceux de France , & cherchent

à fe gliifer dans les poulailliers pour

manger les œufs & les poulets nouvel-

lement éclos; & les autres font verds^

longs de deux pieds ^ pas plus gros que

le tuyau d'une plume , & ne font an-

cun mal; ils fe tiennent dans les prés ^
où on les voit courir fur les herbes

,

tant ils (ont leftes & déliés.

(0 Vc^yêzTomcII. Chap.V.
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Les Vipères font fort rares dans la

Baffe Louifiane , parce que ce Reptile ^'^^'^

hime les terreins pierreux ; on en trou*

yt de tems en tems dans les terres bau-

mes ; elles y (pnt telles que les nôtres.

Les Lézards font très-communs : il . j /^. i

en eit une petite eipece que Ion nom* léon.

me Caméléons , parce qu'ils changent

de couleur fuivant celle des lieux où ils

paffent (l)#

Entre les Araignées du Pays il en

eft une fort extraordinaire pour nous. Awignées

Elle eft auifi grôffe^ mai$ plus Ion*

ue qu'un œufde-Pigeon', noire , avec

es ornemens doré^ ; fiés pattes en font

traverfées au-deffu^ des jointures. Elle

ne porte point fes œufs comme les au-

tres : elle les renferine dans un vafe en

forme de coupe tiffue , & couvert de

(a foye, qui eu lui-même enfermé dans

une efpéce de gros Cocon de la même
foye fufpfiidu aux branches des arbres.

ï

(i) Quand le Can>ëléon Ce fâche » il tend

un nerf qu'il a depuis la mâchoire jufqu'att

milieu de la gorge : cenerf fait Tare , & la

peau qui le couvre eft fi tendue , qu'elle eft

toute rouge , de quelques couleurs que foit

alors le corps. Au refte il fe fauve & ne fait

jamais de mal*

E y



îoS Hijloire -

La toile que tend cet InfeAc^ft fi foN

te y que non-feulement elhs arrête les

Oileaux » mais aue les hommes ne peu*

vent la rompre (ans un peu d'efFort.
'

Je n'ai jamais vu de Taupes dans 11

Louifiane^ ni entendu dire qu'il y en

eût.

•t^. .

H"
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CHAPITRE IX.

Dej Oifeaux Camaciers ù^ J^juatiquesj^

LE s Oi(èaux font en û grand nomi
bre dans la Louiftane , que il '

on en connoiflbit toutes les efpe-*

ces y ce qu!on n'a pu faire jufqu'à ce
jour , il faudroit un volume entier pour

les décrire. J'entreprens feulement U
defcription de tous ceux qui font ve«

nus à ma connoiiTance., donc le nom-
bre eft , ce me femble , fuffifanc pour
fatisfaire le Leékur curieux»

L'Aigle t leRoi des Oiseaux , eft
^jgj^

plus petit quefAigle des Alpes ; mais

il eft bien plus beau , étant prefque

tout blanc , & n'ayant que l'extrémité

de fes plumes qui foit noire. Comme
ii eft aflez rare^ c'eft une féconde rai*

fon pour le rendre eftimable aux Peu^-

pies du Pays , qui en achètent chère*

ment les plumes des ailes pour faire:

l'ornement du SymBole^-de Paix , Se
3ui eft l'éventail* dont j'ai parlé en^

onnant la deicription du Calumet de
Paix (i),

j[i> Voyez Tome ! Chajj. VIL

.
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Hmoîre du
Roitelet

ÏIO Hijlolre
\A roccaCon du Roi des Oifeaux;

nous parlerons du Roitelet ^ & nous

pourrons peut- erre découvrir l'origine

de fon nom. Je penfe qu'il m'eft per-

mis deTuppofer que la plupart des mes

Leâeurs n'ont guères vu de Roitelet

que dans les Fables d'£fope , ou dans

quelques autres Livres femblables , où

à force tl'inventions on tâche de don*

ner la raifon pour laquelle on le nom*

me ainiî ; mais par le fait qu^^ je vais

rapporter 9 on connoîtra mieux pour-

auoi les Naturalises donnent le nom
e Roitelet à ce petit Oifeau , qui eft

dans la Louifiane lemême qu'en France»

Un Magiftràt aufli refpeâable parfa

probité que par la place qu'il occupe

dans la Judicature ^ m'a afTuré qu'étant

aux Sables d^Olonne en Poitou , au

fujet d'un Bien qu il a près de cette

Ville , il eut la curiofité d'aller voir

un Aigle blanc
, que Ton apportoit de

l'Amérique. Quand il fut entré dans la

maifon oà étoit l'Aigle, on lui dit que

l'on attendoit un Roitelet , que piu-

fieurs jeunes gens étoient allés à cette

chafle; on apporta un Roitelet : l'Ai-

gle alors étoit au milieu de la falle où

il mangeoit. On lâcha le Roitelet qui *

s'envola fur la poutre entre deux fo<;
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reaux : TAigle qui Papperçut fut fe

ettre dans un coin où il le tint la tête

lilTëe. Un moment après le Roitelet

fit un ramage & des gedes qui mar-
quoient la colère , fondit à l'inftant fur

le col de l'Aigle avec furie , & le bé-
queta à fon aife * fans que l'Aigle fît

autre chofe que de mettre fa tête en-
tre les jambes , jufqu'à ce que le Roi- *

telet eût fatisfait fon animofîté , puis

retourna fur la poutre. J'ai mangé à

Nantes pendant quelque tems avec un
Armateur du Port des Sables ; je lui

ai demandé s'il fçavoit cette Hiftoire ;

il m'a dit qu'il avoit vu le fait de fes

yeux, & qu'on l'avoit répété plufieurs

fois pour en donner le plaiiir à diffé-

rentes perfonnes , & qu'à chaque fois

la même chofe étoit arrivée. C'eft donc Pourquoi c^

fans doute pour cette bravoure qui le ^^^^,f
fait combattre le plus fort & 1? plus

courageux des Oifeaux , qaon lui a

donné le nom de Roitelet.

Le Faucon , l'Epervier & le Tier-
celet , font les mêmes qu en France ; vfeTr^u^cV-'
mais les Faucons font beaucoup plus let.

'

beaux que les nôtres.

Le Carancro eft de la forme & de la Carancroi

groifeur d'un Dindon : fa tête eft gar-

jûe de cha|^ rouge ^ & fon plumage ell

1
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noir ; il a lê bec crochu, toàis fes pat^

ter ne font armées que dé petites fer4

res , c*eft ce qui le rend peu propre

àfaifir le gibkrvivant , qu'il n'attaque

pas Volontiers, Ton peu aagilké ne lui

permettant pas d'ailleurs de fondre def-

fiis avec la rapidité d'un Oiféau de

Projre ; auffi ne vit-iK que des bêtes

mortes qu'il tro«ve , &• avec une fem*

Wabîe nourriture il eft furprenant qu'il

fente le- r;iu&. PluOeurs tiennent que

le Carancro eft notre Vautour Les

Efpagnols défendent de le tuer fous

peine de punition corporelle , parce

que ne confumant paS' en entier les

Bœufs qu'ils tuent « ces Oifeaiftx iDan<*

gent ce qu'ils en abandonnent , qui fans

cela , difent41s , infedèrcnent l'air e»

pourriflTant fur la terre.

Le Cormoran eft aflerfemblable au

Canard pour la forme , mais différent

pour le plumage qui eft beaucoup plus*

beau. Cet Oifeau fe tient fur les bords*

de la IVfer iSt des Lacs , 6c rarement fur

ceux des Rivières. 11 vit ordinairement

de Poiffon ; & comme il eft crès gou*

lu ^ il mange aufii de la chair morte

,

qu'un crochet qu il a dans (on bec , lar-

ge comme celui duCapard , lui (ert h
diéchirer^^A ^
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EesCygnes de là Louifiane font tels Cyg;»;

qu'en France , avec cette feule diffé-

rence qu'ils font plus gros; cependant

malgré leur grofleur Se leur poids , ils

s'élèvent fi haut en l'air, que fbuvenc

on ne les reconnoît qu'à leur cri aigu :

leur chair eft très bonne à manger, &
leur graiffe eft fpécjfique pour les hur-

meurs froides. Les Naturels font un-

grand cas dès plumes de Cigne ; ils:

en font les Diadèmes de leurs Souve-
rains , & des Chapeaux ^ & en trelTent

Tes petites plumes comme les Perru*

quiers font les cheveux , pour fervir

de couvertures aux femmes nobles : les"

jeunes gens de l'un &.de lautre fexe fe

font des palatines de la peau garnie de

fon duvet.

L'Ou^'ardè eft un Oifeau aquatique Oi^ardd*.

de la figure d'une Oye ; mais deux fois

glus groife & plus péfante ; fa plume:
eft couleur de cendre ; fes yeux font

couverts d'une tache noire; fes cris

font différens de ceux de rOye. & plus

aigus; la chair de cet Oifeaueft très-

bonne &: d'un goût extrêmement fin.

Le Grand-Goiîer tient fon nom de
fa groffe tête , de fon gros bec , & fur^

tout de fa grande poche , fans plume
ni duvet j qui lui pend au col. Il tenu

Gran^Gofîér»
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plit cette poche de poiflbn » qu'il ié*

gorge enfuite pour aonner la nourritu.

re à fes petits. Les Matelots le tuent

furie bord de la Mer où il fe tient tou*

jours , polir avoir cette poche , dans la-

quelle ils mettent un boulet de canon,

& qu'ils fpfpendent enfuite pour lui

faire prendre la forme d'un fac
, qui

leur fert à mettre* leur tabac.
^y"« Les Oyes font les mêmes que les

Oyes fauvages de France ; elles abon*

àent fur les bords de la Mer & fur les

Lacs; on les voit rarement (ur les Ri*

viéres.

Canards. Il y a dans cette Province trois ef-

peces de Canards. Les uns font nom-

mes Canards d'Inde , parce qu ils font

Canardf d'in-i propres au Pays ; ils font prefque tout

blancs , & n'ont que quelques plumes

grifes ; ils ont des deux côtés de la

tête des chairs rouges plus vives que

celles du Dindon, & lont plus gros

que nos barboteux ; la chair des jeu-

nes eft délicate & d'un très-bon goût;

mais celle des vieux > & fur- tout des

mâles > fent le mufc : ils font auili pri-

vés que ceux d'Europe, Il y en a d'au-

tres , & ce font les Canards fauvages»

plus gras
,
plus délicats & de meilleur

goût que ceux de France ^ mais au refte

Ctnardf fau-

yageca



de la Louï/iane, lîf ^

_

entièrement femblables ; ils font en

fi grande Quantité , que l'on en peut

compter mille pour un des nôtres. Les chw,
*^

troinémes font les Canards*branchus ;

ils font un peu plus gros que nos Cer-

celles; leur plumage eft tout-à-Êiit

beau 5 & fi changeant que la peinture

nepourroit limiter ; ils ont fur la tête

une belle houppe des couleurs les plus

vivres^ & leurs yeux rouges paroiiient

enflammés ; les Naturels ornent leurs

Calumets ou Pipes de la peau de leur

col : leur chair eft très-bonne ; cepen«>

dant quand ils font trop gras elle fent

l'huile. Cette efpéce de Canard n'eft

point paflagére , on en trouve en toute

lairon , & elle fe perche , ce que ne font

point les autres ; c'eft de-là qu on les

nomme branchus.

Le Cercèlles ne font point non plus Ctrcellei^

un Oifeau de paifage ; elles ne diffé-

tent des nôtres que par leur goût ex-
quis. ^

Les Plongeons de la Louifiane font

Jes mêmes que les nôtres ; mais lorf- ï^l<>»S*^"*^

jju'ils voyent le feu du baflinet , ils

plongent fi promptement, que le plomb
ne peut les toucher ; ce qui les a fait

nommer Mangeurs de Plomb.

h^ fiec-fcie a fon bec en dedans sec-Scici
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Grue.

nâmant.

Spatule !̂••'

Héron^^

Aigrette.

ri* tll/Ioire

dentelé comme la lame d'une fcîe ; on

dit qu'il ne vit que de Chevrettes,

dont il caife facile ment les écailles c^ul

«n fonttendres.

Eaf Grue eft un Oiféau aquatique &
très commun; elle eft plasgrofle qu'un

Dindon , très - cliamue & d'un bon

goût;fà chair reffemble à celle duBœuf,

& fait de fort bonne foupe.

Le Flamant nV point de plûmes fut

la tête ;' mais ftafemeirr un peu de du-

vet épars : fa plume eft grife , fa chair

affez bonne & fent très peu Thuile.

La Spatule tire fon nom de la foTme

de fon bec long de fept à huit pouces,

large vers la tête d'un pouce feulement

,

& de deux 6i demi versl^cxtrémiié ,* il

n'eft pas tout à-fai^fi gros qu'une Oye
fauvage ; fêscuifles & fes jambes font

de la hauteur de celles du Dindon : fon

plumage eft couleur de Kofé , & fes

ailes plus expofées au Soleil font d'une

teintetplus vive que le Fefte de fon

corps Cet Oifeau eft dà nombre des

aquatiques-, & fa chiair eft fort bonne.

Le Héron dans la Louifiane eft \t

même qu'en Europe ^ & n'eft 'pas meil-

leur en ce Pays-la qu'en celui-ci.

L'Aigrette eft un Oiféau aquati-

que, dont le plumage eft très-bianc:
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lia des plumes en aigrettes aux ailes

près du corps , cq qui l'empêche de

voler haut ; c'eft auflî delà qu'il tire

fon nom : fa chair fent beaucoup rhui-

le ,
parce qu'il vit de poiflbn.

Le Bec-croche a en effet le bec cro- Bcc-crocha;

chu , avec lequel il prend les Ecrevif-

fes^ dont il fe nourrit; auffi fa chair

en a le goût & eft rouge ^ fon pluma-

ge eft gris blanc , & il eft de la grof»

feur & de la hauteur d'un Chapon.

La Poule d'Eau& le Pied-verd font Pouie d'eau

les mêmes qu'en France. Pied-verd.

Le Becde- Hache eft ainfi nommé , Bec-de-Hacba

i caufe que fon bec , qui eft rouge ,
o"Pied-rougç,

tft formé comme le tranchant d'une ha-

che ; il a aufli les pieds d'un fort beau
rouge ; c'eft pour cela que l'on lui don-
ne aflez fouventle nom de Pied-Rou-
ge : comme il ne vit que de coquillar

ge , il fe tient fur les bords de la Mer,
le on ne le voit dans les terres que lorlr

qu'il prévoit quelque grand orage que
la retraite annonce , & qui ne tarde pas

à la fuivre.

Le Pêche-Martin ou Pêcheur , n'a Pêche-Marcîa

d'autre avantage fur le nôtre que la©" Pécheur,

beauté du plumage auffi varié que l'Iris,

On fçait que cet Oifeau va toujours -

contre le vent 3 mais peut-être ignore-
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t^on qu'ératit mort il conferve la mSmé
Ki propriété propriété 9 ce que j'ai reconnu. J'en

|îaguliere«
avois un fufpendu i mon plancher par

un iil de foye qui tomboit direâemenc

du milieu aune rofe deBouiTole : c'ell

un fait confiant que cet Oifeau tout

mort qu'il étoit , tournoit toujours le

bec du côté du vent. Les Naturels qui

venoient chez moi , furpris d'un mou>

vement fi régulier , difoient qu'il fal*

Igit bien que fon efprit gouvernât fon

corps y puifau'après fa mort il faifoit

encore ce qu on lui avoit vu faire penr

dant qu'il étoit en vie.

fiçUaiu Le Goilan eft un oifeau aquatique qui

ne s'écarte guères des bords de la Merj

& fur-tout des marais voiflnç; de la C&:

te : il eft (èmblable à celui de France.

L'AUouete & la Bécaffine de Mer;
" 'Alionette & font des oifeaux aquatiques qui ne quit-
Bécaffine» e

^^^^ ^^^^^ j^ ^^^^ ^ j^^^ viande peut fe

manger, n'ayant qu'un goût d'huile

très- léger.

[Butor. Les Butors (ont des oifeaux aquatir

ques qui vivent de poiffon , ils ont le

bec très-gros : ils font connus en Fran-i

ce 9 SMnfi je n'en dirai rien davantage.

fU^twi L^ Frégate eft un gros oifeau qui fe

tient le jour en l'air , fur la Mer vers la

Côtes elle s'élève fouvent fort haut^l
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fans doute pour fe promener , car elle

fe nourrit de poiflbn , & tous les foirs

elle fe retire a la Côte. Cet oifeau pa-

roit plus gros qu'il n'efl ; il a en ettèt

peu de chair 8c beaucoup de plunnes,

dont la couleur eft grife ; il a les ailes

fort longues 9 la queue fourchue^ &fend
Pair d'une vîtefle extrême.

Le Damier eft un frand oifeau à peu Dan^lexf

de chofe près femblable à la Frégate

,

auili léger , mais un peu moins vite ;

fon plumage en général paroît plutôt

brun que gris ; celui de deflbus eu brun

& blanc , diftribué dans le goût d'un

échiquier « ce qui lui a fait donner le

nom qu'il porte.

Le Fol eft de couleur jaunâtre y & p^i^
gros à peu-près comme une poule. Il a

été ainfî nommé , parce qu'il laiffe ap-
procher l'homme jufqu'à en être pris à
la main ; mais aufli il ne faut point (e

preffer de chanter viôoire ; on doit en
même tems avoir une grande arrention

qu'il ne morde point le doigt , il le cou-

peroit d'un feul coup de bec.

Lorfqu'on voit ces trois derniers oi-^^

féaux voier afiez bas au-deflus de la ter*

redes Côtes, on eft aifûré d'une pro-

chaine tempête , qui ne manque jamais

d'arriver ^ ces oifeaux font ainfi d'uQ
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augurebîen différent des Alcyons ; lort

que les Marins voyent ceux-ci derrière

leur Vaifleau , ils efperent& font ordi-

nairement certains du beau temspour
quelques jours.

JPuifque j'ai cité TAlcyon , quoique

(rar hazari, je continuerai à en parler;

je dirai ce que j'en ai vu ,& le Leéleur

ne trouvera point mauvaisque j'endoa-

ne la defcription , puifque je dois croi-

re qu'il ne l'a point lue; en effet je n'ai

jamais lu de quelle manière étoit le plu-

mage de cet oifeau ; 6c quoiqu'on parle

fouvent des Alcyons , perfonne ne les

décrit.

JL.*AIcyon éft un petit oifeau de la

groffeur d'une Hirondelle ^ mais il a le

bec plus long de fon plumage auffi vio-

let: il a deux barres d'un jaune brun,

qui tiennent à l'extrémité des plumes

de (es ailes , & c ji paroiilent fur fon

dos ; lorfqu'il eu pofé , fa queue eft

femblableà celle des oifeaux ordinaires.

Je n*ai jamais eu d'Alcyon en main;

néanmoins pendant trois jours qu'un

certain nombre de ces oifeaux nous fui-

-vit en N'er, j'ai eu tout le tems de les

examiner; pour mieux les connoitre k
pouvoir m'appliquer plus long tems,

je me fervis aune lorgnette
,
quoiqu'ils

ne
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ne fulTent éloignés du Vaifleau que d'un

jet de pierre.

£n partant de la Louifîane nous fû •

mes fuivis pendant trois jours , de près

d'une centaine d'Alcyons; ils tenoienc

toujours le derrière du Vaifleau à la dif-

tance que je viens de dire, & on auroit

aifuré qu'ils nageoienc, parce qu'ils

étoient toujours au-deflus de l'eau com-

me nous y voyons les Cignes ou les Ca-

nards; cepenaant je ne pus jamais m'ap-

percevoir qu'ils euflent des nageoires

aux pattes, de quoi j'écoi? fort farpris.

Je fis mon poflible pour m'inftruire des

Marins, comment cela le pouvoit faire ;

mais je n*en pus tirer aucun éclairçifle-

ment. Cet oifeau vit de petits infedes

fans doute qui fe détachent du Vaifleau

en voguant ; car on les voit plonger de

tetns en tems , iSc fortir de l'eau pref-

que à la même place : toutes ces obfer*

vations me firent préfumer que c'eft

le rtmou du Vaifleau qui lui donne le

moyen de le fuivre fans nager ;& ce qui

fait beaucoup à mon fentiment y c'eft que

fi ce petit oifeau le trouve quelquefois

hors du remou , il eft oblige de voler

pour y retourner , & fe remettre dans

la route ordinaire ; ce qu'il ne manque
point de faire promptemenr> puifqu'au-

TomclL - . F

y

i'it-'
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trement il n'avanccroit point ;& ne trou*

veroit pointJa nourriture

.

\ Le remoM dans une Rivière, cft un

côté deFeau qui remonte vers la terre

,

contrele courant :.le remou d'un Vaiflfeau

eft hpaffée qu*il laiflTe derrière lui & qui

fe connôît d'affez loin ; ce qui provient

du vuide que le Vaifleau fait en paffant,

& qui fc remplit à linftant par 1 eau qui

étoit à côté du Vaiffeau, Cette eau y
tombe en crochet 5 enforte que le Vaif-

feau tft pourfuivi * pour ainfi dire , par

un courant , que l'on nomme en Mer le

Jîllagedvi Vaifleau. En tems de Guerre

on profite de ce courant pour joindre

plutôt l'ennemi que l'on poûrfuit 3 par-

ce que, ce courant j.oint au même vent

qui pouffe le Vaiffeau que l'on chaffe,

précipite la route^c lui tait joindre l'au-

tre , quand même il feroit meilleur Voi-

lier,

C'eft donc far cette eaii courante

qu'eft porté l'Alcyon ; de cette forte il

j

ne fetigue point , & il peut prolonger

fa m^irche à fon gré. Au refie les Mate-

lots, là plupart même des Officiers,

font fi fuperftitieuxaufujet de cet Oi-

feau, que li un homme en tuoit, ou leur

faifoit du mal de <juelque manière que

ce fût, ils le croiroieiu menacé des plus

grands malheurs.
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On die que cet Oifeau fait (on nid au

bord de la Mer avec du goimon , qui eft

une écume de Mer ghiante ; qu'enfuice

^t le pouiTe à la Mer lorfqu'elle monte «

& dans un tems où le vent venant *de

terre l'emporte au large: les Alcyons
font encore aidés dans cette navigation

d'une de leurs ailes y qui éft élevée en

l'air du côté du vent. Quelques-uns

prétendent que cette aile en Pair ayant

la figure d'une Voile latine, fut une oc-

cafion aux premiers Marins d'en mettre

de fembbbles aux Naviresi-en copiant

cet Oifeau Pilote.

r rii:.^:^ e:;n>;r^^ 30^ m ;;-u* imt,, .'

}
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CHAPITRE X.

Ves Oifeaux des Buts : Chaffe aux Pi:

g evns Ramiers : Leur quantité proài*

gieufe.'ChaJfèaux Etoarneaux.

C\Utrb ksOifeaux aquatiques def-l

:/ quels nous venons de parler danil

lé chapitre précédent , il y ena danslesj

IBôis de tant d'efpeces différentes , qu'a|

n*eft poînt pôffibfe d'en avoir une cofl.

noiflance exadle ; d'ailkurs on ne pénè-

tre pas aifément dans les Bois qui fontl

fur les Rivières j parce qu'ils font trop

fourrés; ils nonrriffcnt néanmoins beau-

coup d^oifeaux que nous ne connoiffonsi

point ,& dont la defcription feroitquel»

que plaifiri notre curiofité; mais fans|

m'écarter it la route que j'ai fuivie juf-

qu'à préfent, je ne parlerai que des oi-|

leaux que je conncns particulièrement!

en ayant tué la plus grande partie pour
|

les examiner à loifir.

Les Dindons font Pefpè^^* d'oifeaux!

qui fe trouve le plus généralement dans!

tout le Pays; ils font plus beaux ,
plus

jgros Se meilleur^ qu'en France.. Les

-#
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Iflumes (îu Dindon font d'un gris de

Imaure , bordées de la largeur de trois à

quatre lignes de couleur aor^ les peti-

tes plumes font aufli bordées de la mê-

me couleur, de la lareeur d^ne iigoer

au plus: les Naturelsî en font pluiieiirs^

ouvrages; entr'autres ils font desjéyen-

tailsavec la queue , èc les Frariçois (ont

nn parafol de quatre queues jointes en-

femble. Les femmes des Naturels tref-

fent les plumes du corps
,^ de même que

les Perruquiers en France treffeat les

cheveux: ces plumes ainfi treflTées font

attachées fur une vieille couverte d'é-

corce qui fe trouve en duvet des deu3{

côtés. Sa chair eft plus délicate, plu^s

grafle & plus fucculente que celle du
nôtre. Il va par troupe, & avec un
chien on peut en tuer beaucoup : j'ai

parlé ailleurs de cette chaiTe (i).

Je n'ai jamais pu avoir des œufs de
Dindons ppur en faire éclore,& con-
îibître s'ils font auffi difficiles à éleycr

en ce Pays qu'en France , puifque le

climat eft prefque le même : mon Ef-
dave m'a dit que dans fa Nation &
dans fon village on en avoit eu , Se qu'on

les avoit élevés fans autres foins mur

(0 Voyez Tome L Chan, XVl.
F 11j
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ceax que l'an prend pour t[e$.jeunesi

Poulets.
faîfaa. Le Fàlfan eft le plus bel. oifeau qu'on

puiffe peindre. ; du reftè entièrement

femblàDleji ceux d'Europe. Je ne fçais

fi'c'eft la rareté de, cet oifeau qui fait

que l'on en a.tant d'eftiine ; on mange

en France des iiifans qui ne valent pas

de bons chapons. Dans mon voyage

des terres j'en tuai quelques-uns , mais

je leur ai toujours préféré un morceau

de filet de Bœuffayvage, & à mon goût

là bofle de ces bœufs vaut mieux que

centfaifans.

^erdiix- Les Pôrdrix dé la Louifiane font

tout au plus dç la groifeur dçs tourte-

relles ; leur plumage eft ;le même que

celui de nos perdrix grifes , elles ont

auflî le fer à cheval ; elles perchent fur

lés arbres , & on les voit rarement en

compagnie; ; elles fifR^nt deux coups

,_ de fuite& très-fort : c'eft fans doute

ce qui les a fait; nommer . par le$ Nat-

chez Hd-ouy ^ mot qui exprima leur

manière de nffler. La chair en eft blan-

che & délicate , mais elle n'a pas plus

dé fumet que tout le gibier du Pay$

,

*

qui n'a qu'une finelTe de goût,

tifçaffç. ' LaBéc^lTç çft trçs-rare, parce qu^elle

iV-im, *

tie fe ti

tés 5 ei

ce, fal

fumet

licate

l'abonc

riture.

La
mune

vent a^

Natck<

yaller

Habitî

quelle

deshoi

jours

font t*

cheôc

très.

Je(

le eft

ai qu<

ai jan

Fran(

fur ^e

me je

re , V

defci
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|<^rement

ne fçais

qui fait

I niange

lient pas

voyage

s , mais

orceau

on goût

;ux que
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ne fe trouve que dans, les Pays inhabi-

tés j elle eft femblable à celle de Fran-

ce, fa chair eft blanche & n'a aucun

fumet ; mais elle eft au moins auiTi dé-

licate & plus greffe , ce qui' vient de

l'abondance & de la bontéde la nour-

riture.

La Bécafnne eft beaucoup plus com-

mune que la bécaffe ; j'en ai tué fou-

vent avec un de nos Commandais des

Natchez . qui.venoit nie prendre pour

y aller à la Cbaffe tout auprès de mon
Habitation ; ce qui m'autorife à croire

u*elles ne s'épouvantent pas beaucoup

es hommes , puifqu'ellesreftoient tou*

jours dans le même endroit , quoique

j'y paffaffe fouvent : Les Bécaffines

font très- délicates , la chair en eft blan-

che ôc d'un meilleur goût que les nô-

tres.

Je fuis dans la perfuafion que la Cail- CaUie*

le eft très-rare dans la Louifiane ; j'en

ai quelquefois entendu ; mais je n'en

ai jamais vu-, & je ne fçache aucun

François qui en ait appris davantage

fur îe compte de cet oifc:^:U ; ainft com-
me je ne parle point de ce que j'igno-

re, je me crois difpenfé d'en donner la

defcription.

. U d plu à. quelques Colons de .la^"^^*^

F iv

'ir 1

î
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Louifiane de nommer Ortolan un pe-

tit oifeau qui en a le plumage^ mais

qui dans tout le rt^fte de Tes parties ne

lui reflemble en aucune manière,

corbijeau. Le Corbijeau cft auffi gros que la

bécafle & très-commun ; (on plumage

varié de diverfes couleurs nuancées eft

, . . tout-à fait différent de celui de la bé-

cafle ; (on bec qui eft courbe eft d'une

couleur jaune rougeâtrc, eft plus long

que celui de la bécaiTe ; il en^ eft de mê*

me de fes pieds ; fa chair eft plus ferme

& d'un goût pour le moins aufll fin.

Perroquet, ^^ Perroquet de la Louifiane n'c(î

point auflîgros que ceux que l'on ap-

porte ordinairement en France. En gé-

néral fon plumage eft d'un beau verd

Céladon & fa tête eft coëffée de cou-

leur aurore qui rougit vers le bec , &
fe fond par nuance avec le verd du cô-

'.- té du corps. Il apprend difficilement à

parler , « quand il le fçait , il en fait

rarement ufage ; femblable en cela aux

Naturels qui parlent peu. Ce(l fans

doute parce qu'unPerroquet filentieux

ne feroit pas fortune auprès de nos

Dames , que Fon ne voit point de ceux-

ci en France. Ils vont toujours en com-

pagnie , & s'ils ne font pas grand bruic

écant privés , en revanche Us en font

Và
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it la Louifiane* i2p
Ijeaucoup en l'air aui retentit au loin de

leur cris aigres. Ces oifeauK font ordi'*

yiairement ïcvlt nids dans des trous qu'ils

aggrandiflent après qu'ils ont été f^oinr

mencés par les ries- Dois. Ils vivent de

noix d'un efpece qui eft tendre & aqié^

Kj de pacaneS) de pignons , de lau^

fiers à tulippesëcq^autrçsgiraines.

La Tourterelle eft en tout (èmbla^'

ble à celle de France ; mais on en voit

Les Pigeons Ramiers foiit en fipro* ^.
V • *^

1 .
'

. * . Pigeon- K«r
oigieux nombre , que je ne crains pomt mieir

d'exagérer en aifurant que quelquefpis

leur multitude dérobe la clàrc^'du So«

leil. J'en yis Axn jour que j'étois fur le

bord du Fleuve S. Louis, qui fe fui-

yoient à la file le long du Boisrçette fi^

le fut fi longue , qu'ayant tir^é mon pre-

mier coup de fufil , j'eus }e tems de le

recharger trois fois y tn^is k rapidité

de leur vol etoit (i grande , que quoi-

que je ne tire pas mal , de mes qu^tre^

coi^s je n'en pus abattre que deu^c.

Ces oifeaux ne viennent à la Lpui-
fiane que pendant l'Hvver , & reftept ^u'acaufor

en Çanadfi pendant l^Ëté, pu ils manir

gent les grains, comme ils mangent
les glands dan^ ^ Louifiane > les Cf^n^
dieris on mis taut en ufagè pour les coft»

"
: - F,

.j'-

u :ij
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pfcber de leur faire tant de mal, 8c

n'pnt p(JL en venir i bout : dans la Loui*

fiane au contraire on les fouffre volon*

tiers, parce. qu'ils n'y mangent que

des glands. Cependant fi les Habitans

de ces deux Colonies alloient à la chaC*

fe de cesoifeaux , de. la manière que je

fai fait, ils les détruiroient infenfible-

ment, & les Canadiens fur-tout y ga*

Î^neroieqt beaucoup ; puifqu'on détruis

ant leur nombre , ils feroient des molf*

fons pjus abondante^. Cette ChaiTe qui

fe fait de . telle forte qu'il faut porter

plufieurs facs pour mettre en fureté le

gibier, m^ite que j'en donne un pe-

tit défail.

S5l'l^'.^r En fe promenant dans les hautes fu-me» a cet pi- ..r,
, . j j

ft^u* tayes, il faytregardei: au pied des ar-

bres qui ont le plus de branches « &
examiner fi l'on y voit une grande

quantité de fieiite ; lorfque l'on en a

trouvé un tel que je le dépeins ^ on

d^it le remarquer de façon que l'on

puiffe le reconnaître en y allant un peu

ayant la jiuit, Avant dç.partiron fe mu-
' " "" Dit de morceaux de pots caffés , ou à

' "' ktir défaut, on prend des affietes de

terre au nombre ae cinq pu fix ; on y
ajioute environ deux onces de fouffré

tn powdrç , & pni 0*Publie point; de. fe

!
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e volon-

ent que

Jabitans

Ja chaf.

r
9"e je

enfible-

cfétruh

•S moif.

alTe qui

porter

ireté le

un pe^

de la Louîfiam. Iji
munir de trois ou quatre lacs & d'un ti-

fon allumé. LorCllue Ton eft arrivé, on

a foin de difperfer le fouffre dans les

têts de pots & de les placer à diftance

à-peu- près égale deftbus l'extrémité

de la rondeur de l'arbre ; on met le feu

au foufFre à mefure qu'on les place , &
on fe retire du côté que le vent vient

,

dans la crainte d'ctre incommodé dé

l'odeur dufoufFrè. Tout étant ainfi dif-

ppfé , on ne fera pas long tems fans

entendre tomber une grêle de Ramiers ;

on ira les ramafler lorfqu'ils ceiTcronc

de tomber ; ce qui arrive fitôt que le

fouflfre eft fini. Pour s'en tirer plus

commodément & avec un plus grand

avanta|;e , il faut avoir tout prêts des

flambeaux de cannes féclies , ou de
paille

, ( félon le Pays ) afin de fe pro-

curer une lumière fumfante pour pou-

voir enlever tout le gibier qui eft tom-

bé fous l'arbre. Cette chalïe eft facile ;

les Dames peuvent en prendre le plai-

fir, puifqu'il n'y a d'ailleurs ni fatigue

ni danger d'être bleflfé.

Quoique ce que j'ai dit jufqu'à pré- Quantité pro-

r j ^ 'â * r tr*r* ' F* digieule de ce»
lent de ces oifeaux funite pour taire leauxx,

voir leur nombre qui paiTe ce qu'on en

ppurroit dire , ie vais rapporter à ce

fuiet un fait qui prouve encore leur

F.-vi ;
•





i^.

V

Ŵ
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quantité prodigieufe , & dan$ lequel

on remarquera en mcmeiems quelle eft

leur îndiiftrie pour fe procurer la nour-

riture. T'aurois pu inférer ce fiait dans

le narré d.^ mon ï^ojage dans les terresy

niais j'ai crû devoir réfcrver pour cha-

que eipece d'animaux , ce qui les cçn-

cernoit , afin qu'il y eût plus de fuite;

yY ai cependant laiiTé le Caftor ,11 fem»

Lie que la circonftancc le demandoit*

Dans ce Voyage je traverfai plu-

fieurs fois le Fleuve,& ce fut après une

de ces traverfécs ,
que, tandis que l'on

faifoit des paquets , j'entendis un bruit

fourd qui venoit du bord du Fleuve
au-deflous de nous , & quiétoit appor-

té par le vent qui venoit de ce côté-là.

M'appercevant que le bruit continuoit

toujours également , je fis préparer la

pirogue au plus vite , m'y embarquai
avec quatre hommes > & defcendis en

' gagnant le milieu du courant , afin d'ê-

tre à Dortée, dans le befoin , de me re-

tirer de quel côté du Fleuve je fouhai*»

inftîna
t^^is# Plus nous defcendions , plus le

bruit augmentoit t mais quelle tut ma
r ' furprife Torfque je fus afTez près de Ten-

droit oii fe faifoit le bruit, pour y fixer

ma vue f Je vis que ce bruit venoit d'u-

ne colomne grofle & aifez courte fur le
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rivage du Fleuve : j'en approchai de

£içon i pouvoir diftinguer^que c'étoit

une légion de Ramiers qui niontoient

& delcendoient continuellement du
haut en ba^d'un chêne verd,oil chaque

ramier montoic fucceflivement pour y
donner deux ou trois coups d'ailepour
en abattre du gland (i), puis delcen-

cendoic pour manger les Tiens ou ceux
que d'autres avoient abbattus ; maîs^

laélivité avec laquelle ils montoient&
defcendoient faifoit un mouvement
perpétuel , qui formoit cette colomne
dont j'ai parlé. Le bruit étoit caufé par

le murmure de cette multitude , & ce

bruit étoit ce qui avoir piqué ma eu-*

riofité avec jufte raifon , puifque nous

étions alors éloignés de plus de qua-

rante lieues de toute Habitation. Cet-

te aflion générale me fit admirer Tin»-

duftrie de ces animaux pour vivre , fans-

que l'on apperçoive dans l'inftind^ qui
leur donne cette indufirie, aucune mar-

Siue d avance ou de parefle ; chacun fe

aifant un devoir de travailler égale*

ment , 6l de neramaiTer que la quanti-

té de glands qu'il peut à*-peu-prèsavoir

abbattu.

( I } Ce^land eft rond > de la groflêur d'une

petite noifetce^ Se a très-peu d'amej;tame%
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Coraeiiie. . Lcs Corneilles font communes i h
Lbuifiane ; leur chair e(l meilkure à

mangerque celle des corneilles de Fran-

ce i parce qu'elles ne mangent point de

chair morte ; elles peuvent certaine-

ment en avoir rinclination aufli bien

' que les nôtres; mais les Càrancros leur

en défendent l'approche.

Cérbeaiii Je ne fçais s'il y a dés Corbeaux dans
' ce Pays; je.pijiis du moins afTurcr qu'il y

en a très peu j ne me fouvenant point

d'en avoir jamais vus. .

Hibou.
. Les Hiboux font plus gros &. plus

blancs qu'en France 9 ôc leur cris bien

plus efirayant. La Chouette eft la mé-
me que la nôtre ; mais beaucoup plus

rare^ Ces deux oiieaux font p^us com-
muns dans la Bafle Louifiane que dans

la Haute.

P}^, . La Pie n'a qu;e lé cri femblabte i ce-

lui des Pies d^Èurope ; elle eft plus dé-
liée , totalement noire , fon vol &c fes

mouvemens trèstdifférens^ & ne.Tcfle

guéres que vers la Côte.

.

Mtrie. ^^cs JVIeries font noirs par tout le

corps, fans en excepter les pieds ni Je

. bec,& font prefque une fois plus gros

que les nôtres ; leur ramage eft diffé-

rent , leur chair eA plus dure.

E«>nriieaiu Les Etoumeaux font,de deux efpe*

Chouette;

cesl

aut

K'
Fri

mai

âc
de
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ces , lés uns font gris mouchetés , tëf

autres font noirs ; tous ont le moir.

gnon dé l'épaule d un très-beau rouge;

Ils font.oileau de . p^fTage comme en

France ; on n'en voit que THyver

,

mais ils viennenc en fi grande quantitéf

S
l'on en a pris d'un feuLcoup dans dés

cts jufqu'à trois.cens & .plus. .VoSci

dé quelle manière fe fait cette chafle.

On doit avoir un .filet de foye, qui
ci,j,(je

foit trèâ-long & étroit : lorfqij^'on veut Etonracatui

le. tendre , on va nettoyer un endroit

près du Bois ^ on fait une efpèce de fetw

tier dont la terre eft battue & très-unie*

Qn tend les deux parties du filet des

deux côtés, du fentier, fur lequel !on

fait une traînée de ris , ou d'autres graî«

nés; on va de là fe mettre en embufca-;

de derrière une brouOTaille, à laquelle

répond la xorde du tirage. Quand les .

Etourneaux en volant paient au- deflus

de ce fcntier , leur vue perçante décou*

vre l'appas ; fondre deflus , fe trouver

pris dans les filets,n*efl l'affaire que d'un

iiiftant : on eft contraint de les aflommer*

£ms quoi il feroit impoifible d'enramat*

fer. un JQ grand nombre*.

.

an

n
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CHAPITRE IV.

Siàie des Otfeaux .* Des armes & de la

nourriture du PU'bois.'^Du Colibri ow

Oifeau Mouche : Des InJeBes volans,

LE Pic-bois , tel en général qu*on<

le voit en France , eft de deux cf-

pèces par rapport au plumage : les uns

font gris , mouchetés de blanc :ies au-

tres ont la tête & le col d^un rouge ex*-

trêmement vif» & le refle comme les

premiers; ce qui produit un effet char»

mant ^ la vue , & forme un très-bel oi-

feau.

Les Pic- bois ne vivent que de Vers
Sanourriturcqyj

f^ trouvent dans le bois mort, fiç

non de Fourmis , ainfi qu*un Auteur
fliodeme veut le faire croire , faute d'a^

voir étudié la nature des chofes qu'il

rapporte. Quelle apparence d'ailleurs

que ces oifeaux aillent percer un arbre

pour y trouver des Fourmis, qu'ils trou-

veroient aifément à terre , s'ils s'en nour-

ri(Toient ; de plus les Fourims font leur

demeure & leur magazin en terre , oii

elks font plus chaudement en Hyvcr ^
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& en tout tem^ en plus grande fôreté r

on peut ajouter que les Fourmis ne fe

nourriiTent point de bok, nnais de grai-

nes. Je pourrois encore dire que les ar-

mes dont la nature a pourvu ces oifeaux

pour fe nourrir , démontrent qu'ils vi*

vent de Vers & non de Fourmis. Orï
peut rapporter dans Les hiftoires , de^
chofes fauiTes que le leâeur nefçauroic

contredire ; mais en lifant le fait de cet

Auteur de la manière qu'il le raconte ,

on y trouve de la eontradiâion ,&on
s'apperçoit facilement que la chofe n'eft

point naturelle. Revenons aux Pic-bois».

Pour fe nourrir des Vers qui s'en*

gendrent dans le bois mort, ces oifeaux

s'attachent à ces troncs fou vent dé-
pouillés de leur écorce; de (brte q,u'il&

lont obligés de fe tenir avec leurs par-

tes le ventre collé contre l'arbre; ils

prêtent Toreille pour entendre (i le Ver
ronge le bois , de q<Joi il s'apperçoi-

vent aifément. Si le Pic-bots n* entend

rien vers le bas de l'arbre, il monte'peu- :

à-peu en fautant, toujours le ventre
"

contre le tronc , jufqaâ ce qu^enfin il

entende un Ver ; pcuir lors il redouble

fon attention , Se lorfqu'il eft aiTuré dis

lieu où eft l'infeâe » il perce l'arbre en
^ec endroit, pique le Ver avecfa.laib-

y
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gue dure & très-pointue , 8c tire (à

proye hors de fon réduk pour s'en re-

paierez

Jwtrmcf. Pour cet effet la Nature lui a donné

des armes convenables à cette chafle ;

il a des griffes dures ôc très-aîgues pour

s'attacher au boîs mort, un- bec très-

dur ÔL fait en forme d'une petite hache

,

un col fouple& long pour faire travail-

.

lerfon bec utilement , enfin une langue

armée à fon bout d'une pointe dure ôc

très- perçante ; cette pointe eft garnie

en dedans de plufieurs barbes dures 9

quoique flexibles dans leur pofition ,

la pointe pique le Ver , les barbes le re-

trennent;cette'lanfi;ue s'allonge de trois

à quatre pouces félon le befoin. Telles

font les armes de cet Oifeau 8c la def-

cription de fa langue , qui n'eft nulle*

ment gluante., comme le prétend faufle-

menti*Auteurdéjà cité : le leâeur peut
porter fon jugement.

'&SnM
*** ^^^ Hyrondelles en ce Pays , ont

jaune ce c)ue les nôtres ont blanc, &
elles habitent les Bois. Par- tout ail-

leurs où on voit des Hyrondelies , dans
les Villes on y voit auffi des Marti-
nets; cependant je n*en ai vu aucun
dans la Louifiane ailleurs que dans les

Boist' .4.

trc

n'ci
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Le Roflignol ne diffère point du nô^ KofllgnoK

tre pour laTorme & le plumagç , (1 ce

n*e(rau'il a le bec.un peu plus long

f

mais il a cela de particulier qu'il chante

toute l'année > quoique rarement , &

.

Qu'il eft aiTez familier. Il eft très-facile

aê Tatcirer fous le pignon d'une maifon

oh les Chats nepuiflent allef , en y met*-

tant une petite late& ji manger , avec

uo morceau de calebace oii il fait foh

nid : alors on peut s'aflurer qu'il ne fon-

gera point à acménager.

Le Pape eft un oiièau dont lépliima- Pape#

e(l.roug.e & noir.; il a été.nommé aind

pçut être i caufe que fa.couleur le fait

f)îraître pjus vieux , & que l'on choifit ;

es plus avancés en âge pour remplir

c^tte dignité ; ou parce que fon ramage

eft doux , foible de rare ; ou enfiii par- ^'

'

ce qu'il falloit un oifeau de ce nom dans:

cette Colonie , où il y avoit déjà deux

.

efpèces d'Oifeaux 9 dont les uns fe nom-

.

i^ent Cardinaux & les autres. Evêques*

Le Cardinal doit Ton nom au rouge ea«d!û«ti

.

éclatant de fon plumage , & ^ un petit

capuchon qutl a fur le derriece aé.la

t^te, qui reflemble aflez à celui d'ua

camail. Il eft gros comme un Merle ,

mais moins allongé ; fon bec eft gros »

.

fctt&.noir., ainfi que fes. pattejs : il;
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finie d'un ton net, mais haut Bf (i per-

çant
,
qu'il romproit la tctp dans Us

maifons , Se qu'i' n'cfl ^p'CMa qu'en^

pleine campai^ ne tk dans ics R^is. On
Tenrend frcqucn-imcnr en Ktc » «îk l'Hy-'

ver lèuicment (ur le bord des Rivières r

quand il a bû : car cette laifon il ne fort

point de fon nid , o'à il garde conti-

nuellement la provifion qu'il a faite

pendant le beau tcms. On y a trouvé'

en effet du grain de Mahiz amalfë juf*

qu'à la quantité d'un boiiTeau de Paris»

Ce grain e(l d'abord artidement cou-

vert de feuilles , puis de petites bran-

ches ou bûchettes , & il n'y a qu'une

feule ouverture par où l'oifeau puifle

entrer dans fon nnagafîn.

Zvèque. L'Evéque efi un oifeau plus peth
que le Serin ; fon plumage efl bleu ti-

rant fur le violet , & fes ailes qui lut

fervent de chape , font tout-à- ft it vio-

lettes; oti voit par-là l'origine de fon
nom. Il fe nourrit de plufîeurs for-

* ' ' tes de petites graines , entr'autres de.

IVidlogouil & de Choupichoul , efpece

de Millet naturel au Pays. Son gofier

cfl fi doux , fes tons fi ffexibles , & fon
ramage fi tendre,que lorfqu'une fois on
Fa entendu , on devient beaucoup plus

féfervé fur Téloge du Roffignol. Son

tlia

dan

deu

aufl

cha

i

î

vai

\
cou
bre

} ma
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tliant dure l'efpace a'un Miferere , &
dans tout ce tcms il ne paroîc pas re-

prendre haleine; il Te repofe enfuite

deux fois autant , pour recommencer
4ufli-tôt après. Cette alternative de
chant & ae repos dure deux heures*

Je prenois un n grand plaifir i enten-

dre ce charmant oiPeau , que je con(èr«

vai toujours un Chêne près de mon
logis , lur lequel il en venoit un fe per-

cniéry quoique je n'ignorafle point qu'un

coup de vent pouvoit déraciner cet ar-

bre, qui étoit ifolé , & le renverfer fur

ma maifon i mon grand dommage.
Le Colibri , ou Oifeau- mouche >coiibri, ou oi'

^tant plumé n'eft pas plus gros qu'un ^««*- a*o"«*»c«

Hanneton : la couleur de Ton plumajge

n'a rien de fixe » elle change félon ion

expofition au jour 9 & fur-»tout au So-
leil ; alors il paroît un émail fur un
fond d'or qui charme les y^ux. Les
plumes les plus longues de fes ailes „ ,

n*ont que fept à huit lignes , fon bec ^e .

«ft de la même longueur& pointu com- *"
*

ine une alêne i fa langue éil comme une

aiguille i coudre ; &s yeux font rou«

Îres y vifs & brillans 9 & lès pieds rcf-

emblent a ceux d'une groflè Mouche.

5on vol, qui approche de celui de la <» nourriture.

Perdrix , eft fi rapide , tout petit qu'il
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eft y qû^on l'entend toujours avant que

de le voir. Quoiou'il ne vive , ainft que
' l'Abeille , que de fuc de fleurs , il ne

ie pofe point defTus comme elle« mais

fe foutenant en l'air fur fes ailes » il en

fuçe la (ubftance, & paiTe d'une fleur

î l'autre , avec la rapidité d*un léclair.

Rien n'eft plus agréame que de lui voir

faire ce petit manège dans un chaipp

de tabac, dont une partie eft enlReur ;

il prend les fleurs depuis la cime jufqu'à

celle qui approche le plus de terre» il

ne fe pofe fur aucun pied , qaoiaû'il

les viute tous fans oublier une neur

de chaque pied ; il va de la forte

d'un bout à 1 autre du champ ^ jufqù'à

ce qu'il ne trouve plus de ce qu'il re-

cherche. Pour fe procurer ce plaifir ,

.
il faut fe cacher de façon à n'être point

apperçû.

Il ell rare de prendre un Colibri vi-

2r«S!tîfr ^* vant : un de mes amis néanmoins eut

un ]Our le bonheur d en attraper un,
Îu'^il avoit vu entrer dans la fleur d une
lian^ } qui étoit trop grande pour que

fon bec , quoique paiiablement long

,

Sût
de dehors atteindre jufqii'au fond.

Ion ami s'acprocha avec autant de lé-

fi^éreté que de vîtefle , ferma la fleur

,

la coupa , 6c tmposta le Colibri pri-

.vani*

qu'
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/bnnicr. On lui fit au.plutât une cagq

,

avec des carres , comme les enfans en
font des cofFrts , & l'on découpa des

barreaux : on eut grand foin de aonner
au Colibri des fleurs fraîches, & de
tout ce dont les oifeaux ont coutume
de manger ; mais on ne put jamais l'ex-

citer à prendre aucune nourriture, U
mourut au bout de quatre

.
jours , de

chagrin, fans doute « d'avoir perdu la

liberté. Après fa mort il étoit laid en

comparaifon decequil paroiflbit étant

'V

en vie.

Le Troniou cft un oetit oifeau de la Tronic,

grolTeur du Moineau franc , fon pluma-

ge e(l aufli le même ; mais fon Dec èfl

plus délié: fon ramage femble appren-

dre Ion nom ï ceux qui l'entendent.

Les François élèvent dans cette Pro- voume â'EM
vince des Dindons de Fefpèce que l'on tofu

a en France , des Poulardes , des Cha-

t>ons& des Poulets d'un très-rbon go^t;

es Pigeonneaux fur-tout .par la dcli-

caiefle & la fineffe de leur goftt fe font

eftimer des Européens au-dcifus de tout

ce qu'ils ont man^ en aufun endroit

du Monde ; la Poule Pintade y efl dé-

licieufe. Il eft croyable que toute cette

Volaille n'eft fi fucculente., œic parce

qu'elle eft nourrie de graines de bonne
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qualité , telles que font le Riz & lé

Mahiz.
ITer-^Saye. Nous avons dans la Louifiane deux

fortes de Vers-à-foye; l'un y a été ap-

Îorté de France , l'autre efl naturel au

ays ; je me réferve i en parler , ainii

que de leur ouvrage , dans l'article i ":

l'Agriculture,

ycrà-talac. Le Ver ii tabac eft une Chenille de

la ^roffleur & figure du Ver-à-foye ;

fa ii^ure eft un verd céladon bardclé

de blanc argenté ; il porte fur la crou-

pe un piquant de deux lignes de long.

Cet Infefte en peu de jours fait beau-

. . coupde ravages : pour l'en empêcher

,

on a (bin dans le tems que le taba» mon*
te , d'aller tous les matins l'ôter i e deC-

fus le tabac, & l'écrafer entre deu co-

peaux.

Chf&iiiet. Pendant l'Eté on trouve que ques

Vef luifanc Chenilles fur les Plantes ; cet Ii eéle

cil rare dans cette Colonie. Lei Vers

luifaos font les mêmes qu'en France.

Papillon. Les Papillons ne font point à beau«

coup près fi communs qu'en France; ce

qui aénote,comme je viens de dire,qu'il

y a moins de Chenilles ; mais ils font

d'une incomparable beauté » &ont les

plus brillantes couleurs. On voit dans

les Prairies des Sauterelles noires qui

marchent
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rtiarçhent prefque toujours , feutent ra- sauterelle»

rement& volent encore moins: elles Ch.v4*

font grofTes comme le doigt , quelque-

fois comme le pouce , & longues de
trois ; leur tête proportionnée au corps

e(l faite comme celle de Cheval : les

petites ailes de deflbus au nombre de
quatre , font d'un très-beau pourpre j

les Chats en font très-friands. liVen
voit de plufieurs autres efpèces.

Les Abeilles de la Louifiane k lo-

gent fous terre , pour garantir leur

miel du ravage des Ours qu ien font

extrêmement friands , au point qu'ils

bravent leurs piquûres; dans la Louifia- ' "

ne elles Te mettent dans des troncs d'ar-

bres comme en Europe ; mai.s où on en
voit le plus , c'eft dans l'intérieur des

terres , dans les Bois de Futayes où les

Ours ne vont jamais ; les Abeilles con-

noiffant parleur inftinét que leui's en-

nemis trouvent leurs nourritures dans

les Bois fourrés fur les bords des Ri-
vières , loin des Bois qui font dans les

terres. \

L'es Taons font de deux efpèces ; 51

y en a de jaunes- bruns comme erv Fran- noir»!'*"^"

ce , ce font les Taons jaunes ; il y en

a aulli de noirs qui portent le nom de
leur couleur. , ^

Tome IL G
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Les Guêpes dans ce Pays v'iennent

faire leur demeure &c leur magafln d^

miel auprès des maifons ou elles fen-

tent de la viande.

îi Plufieurs François qui n'aimoient

point leur voiflnage , leur donnoient

lachaiTe, & les décruifoient tant qu'ils

pouvoient^jen'enfairois pas de même;
je fçavois qu'il ne reftoit point de Mou-
ches où;les Guêpes habitoient ; ainfi au

lieu de les çhailer , je les attiroi^ par

quelque morceau de viande attachée

en Pair.

Les Frappes-d'abord font des Mou-
ches longues te jaunâtres , que Ton

nomme ainfi , parce qu'elles piquent

dans le même inftant qu'elles fe po-
fent. Les Mouches ordina'u-es de Fran-

ce 'font auffi en grande quantité à la

Louifiane.

Les Mouches Cantarides font très^

nombreufes ; elles font plus grofles

qu'en Europe > & ont un fî grand aci-

^de^ que fi peu qu^elles touchent la

peau en paîTant , dans le même inflan

t

^ampoule paroît ,mêQae alfez groiTe :

xes Mouches fe nourriflênt de feuilles

de Frêne^

Les Mouches vertes ne paroiffent

Mouches Tcr- que tous les deux ans , & Ijes Naturels

McMches Can-
tarides»

,^'.
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Ont la fuperfticlon de les regarder com-
me le préfage d'iKie bonne récolre.

Ceft dommage que les Beftiaux en *
'

foient incommodés à ne pouvoir ref-

ter dans les champs : car elles fonc

d'une beauté .par&ite y une fois pli^s

grofles que les Abeilles ; elles font du
plus beau verd céladon , & leur dos

reflfemble à une cuiraffe d'or cifelé &
bruni , dont le deffein confidéré au mi*

crofcope eft tout- à- fait admirable.

Les Mpuchesluifentes font très- Mouches luN
communes ; lorfq.ue la nuit eft fereine , '«ûtes,

elles font en fi grande quantité
, que fi ._. „ V

la lumière qu'elles jettent écoit conti-

nuelle , l'on verroit aufiî clair q^e p^r

une belle Lune.

Ce n'e fi point des Fourmis ordinai- Fourmîs-Mçfj

tes que fortent les Fourmis Mouches ,
*^^^*«

que i*on voit fur tout s'attacher à la .

fleur des Acacias , & qui difparoiifenc

auffi-tôt que cette fleur eft tombée:
*

car quoiqu'elles foient de la forme des

Fouripis, elles font & plus groflès &
plus longues que les autres , qui fer-

vente perpétuer l'efpèce que nous con-

noiflbns. Elles ont la tête quarrée;

leur couleur eft rouge tirant fur le brun

boïdé de noir , &. leur pattes font noi -

rcsj leur;àjiilçs au Aombredequatre



*I48 Mtjloirt

font grifes & rouges, & ell«s volent

comme les Mouches; ce que ne fontxrs

les Fourmis volantes, qui ne fonttelles

que par piétamorphofc , ôc après.avoir

paffé par Pétat de Chryfalidc , tiyant

été précédenimentFourmis rempantes.

Les Demoifelles font en aflez grand

DcmoifeUes. nombre ; on ne cherche point à les dé-.

truîre , parce qu'elles fe repaiffent de

Maringouins , qui eft l'efpèce d'Iiîfec-

tes la plus incommode.

Les Coufms ou Maringouins fe font

CcufinsouMa- fait une grande réputation dans toute
ringouîns. l'Amérique, par leur multitude , par

rimponunitë de leur bourdonnement

& le venin de leurs piqutires
, qui eau-

fent une démangeajfon miupportàble

,

& forment (buvent autant de petits ul-

cères , fi Ton n'a foin au^-tôt de paf-

fcr de fafalive fur fendroit piqué. On
en .eft moins tourmenté dans des lieux

bien découverts; mais on Teft toujours,

&ron n a communément d'autrepréfer-

vatif contre l^urs attaques , que de
faire le foir de la fumée dans la maifbn

pour les chafler. J'ai été aflez heureux
pour trouver quelque chofe de plus ef-

ficace ; c*eft de brûler un peu de fouf-

fre le foir Ôc le matin, & Ton peut s'affu-

rer q!|| cette fumée fait mouiir fur le

,~i
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cliamp tous ceux qui s*y trouvent , &-

que l'odeur qui fe conferve long-tems

pour les Infeétes dont l'odorat eft ex--

trêmement fin , les éloignent pour pla-

fieurs jours. Une heure fuffit pour la

difEper au point qu^elk n'incommode / ^^
point le&hommesy
Par le même moyen ort fe débarraflé Moucher eu

des Mouches & des Moufquites , dont ^*«^"^1"^^^'•

lapiquûreeft douloureufe & très- fré-

quente dans le peu de tems qu'ils cou-

rant i car ils ne fe leyent qu'au Soleil-

cpuchant^^ & k re^tirent a la nuit. If

n'en^ e(t pas de mcme des Brûlots.* .

.

ceux-ci-, quoiquils ne ioient pas plus

gros que la pointe d^une épingle , font

infuf)portables aux gens de travail^ dans

la campagne. Ils volent dès le lever du
Soleil , & ne fe retirent qu'*à fon cou-

cher ; les bleifures qu'ils font brûlent

connme le feu.

Le Lavert eft un Infçéle large d'en- Laverc

viron trois lignes , long de douze , &
n'en a qu'une d'épailfeur. Il palTe par

les moindres fentes dans les maifons,

& fe jette principalement la nuit fur

les plars , même couverts , ce qui le

rend très-incommode pour ceux dont
les maifons ne font encore bâties qu'en ^ ^

bois ^ mais les Chats en font fi friands

,

;^- ^ Giij



qttUls quittent tout pourfe Jette? fu!^

eux auflt^tôt qu^ls les apperçoivent.

Dès au'en détrichant on fe trouve uw
peu éloigné des Bois , on en eft entiè-

rement délivré, ^

Uwmis. On vblt it la Lôuifiane'dcs'Fourmis

blanches qui paroiiftfnt «fimer le boitf^

mort î Des ûerfonnes qui avolent été

aux Indes Orientales', m'ont ftifuréf

qu'elles étoient toutes fembkbks^ à
celles que daiiir ces Régions on ndm*
ifte Cancarla , & qu'elles ^erjoîefit le

verre , expérience que je n4i pbînt Mili-

te. Il y a dans la Louifiane, comme en-

France , des Fourmis rouges & noires

ft des Fourmis- volantes*de même que
les nôttes.

I
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CHAPITRE XII.

JDe5 PoiJJpns : Des Huîtres fy aupr0

CoquiUages.

IL ne me reAe plus qu'à parler des

PoifTon^ > fur lefqiuels je ne m'^teor

drai pas beaucoup >^ quoiq|tfi'ils (oi^p^

en prodigieufe quantité , parce que de
mon tcms on ne lesconnoiflbitpasen*

€o«e tous f ic que l*on n'^toit pas alors

aflez QTLVQé i les preodre« E^n effet h
pl&parc des RWieres étaiu trèspror

fondes , & le Fleuve S. Loi^is ayant
trente-cing k quarante braifes d'eau >

comme je L ai déjà dit , depuis fon em^
bouchure jufqu'au Sault S« Antoine »

on conçoit alfement que les engins dont
oQ fe £ert en France poiir la P^chç , ne
peuvent être à la Louifiane d'aucune

utilité , puifqu'il eft impoffibfe qu'^ilç

aillent au fond de l'eau > ou qu'ils y
plongent du moins a0*ez avant pour
laiflèr aux Poidbns peu de moyens d'é»

chapper. On ne peut donc faire ufage

que de ia ligne, avec; laquelle Qn pi-eo^d

tout le PoiSbn que l^on y qaai;iige fur U
Giv



jKarbue.

lu grande*

}i.a petite.

Içî WJIoire

Rivière. Entrons dans le petit d<SçaiI

que je vais en donner.

La Barbue cft de deux efpéces , la

grande & la petite. La première a juf-

qu'à quatre pieds de long y & l'on n'en

voit point de cette efpéce de plus pe-

tites que deux pieds ae long , les plus

jeunes fans doute fe tiennent au tond

de Peau* Cette efoéce a la tête très-

grofïe ^ & dès- là le corps qui e(l rond

va en pointe jufqu'à la queue. Ce Poif-

fon eft fans écaillé & fans arrêtes , ex-

cepté cellé^u milieu ; fa chair eft très-

bonne de délicate , mais un tant fbît

peu fade » à quoi il eft facile de remé^
dier : au refte elle eft fort femblable à

la chair de Morue fraîche dii Pays : on

.

la mange i toutes lesfauces aufquelles

on peut manger un Poiflbn , & on 1 si

trouve bonne de toutes les manières

qu'on peut Taccommoder. J'en faloii

tous les ans un baril pour pafler le ca-

rême, & jel'eftimois au. moins autant

que la Morue verte, ^-i^nr m
La petite Barbue a depuis; un pied

jtifqu'à deux pieds djelong; elle a. la

tête auffi large à proportion que la gref-

fe ; mais elb n'eft point fironde, &
ne va pas fi fort en pointe ; fa chair nà

fe.leve point par écailles j mais elle eil.

i-
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Elus délicate : du rcde «lie eft fembla*

le à la grande. >

La Carpe eft mon(lrueu(e dans le /^"P*«

FJeuvc S. Louis ; je veux direqueTon r

nen voit point de plus petites que de •

deux pieds de long., & on.' en trouve-

beaucoup de trois & de quatre pieds.

Les Carpes ne font point (1 bonnes vers

le bas du Fleuve z plus on remonte

,

]us leur goût' eft nn , i caufe du fa--

le qui y. eft en aiTez grande quantité.

Elles n'ont que peu d'œufs & de lai-

tes , fans doute patce qu'elles font trop,

vieilles ; fi l'on n'en volt point de pe-

tites dans, le Fleuve , c'eft qu*il n'y a

que les gfofTes qui mordent à l'hame-

çon , & quene pouvant pécher au filet,

an ne peut avoirque celles que l'on pê-

che à la ligne. Comme tous les Foif-

(bns d'eau douce cherchent là p}us

claire & la plus vive , une grande par-

tie des Carpes s'échappent par les eaux

qui débordent du Fleuve » & qui fe

déchargent dans les Lacs ; c'eft là auifi

que l'on en prend de petites, de moy,en-

nes & de greffes ; on y pêche d'au-

tant plus volontiers ,
que I on en trou- -

ve à difcrédon , &-qu'elles font .d'iln =

goût meilleur que dans le Fleuve.

Le. Caflè-Bucgo eft un poilîon exceU. Caffii-Burgo.

G,-V'

î'
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knt ; il eft ordinairement d'un t)ied 8c

d'un pied & demi de long , il e(t rond »

fon écaille eft dorée; il a dans la gueu-

le deux os taillés en forme de lime
,
pour

caifer le coquilkge que l'on nomme
Burgo y d'où lui vient Ton num ; il e(l

très-ferme, quoique délicat; la meil-

leure facoh e(l de le manger au bleu.

La Raye bouclée fe trouve dans le

Raye Bouclée. Fleuve jufques auprès & même vis à

vis la nouvelle Orléans & non plus

haut ; elle eft très- bonne & nullement

coriace ; du refte elle eft la même quç

celle qu'on voit en France.
'

^ . Le Spatule eft ainfi nommé i caufe

gu il fort de fon mufeau la forme d'une

fpatule qui eft de la figure de celle de

nos Apoticaires ; elle eft de lalongueur

d'un pied, le bout eft large de deux pou-

ces au moins ; & il n'y a qu'un pouce de

largeur depuis le tauleau jufqu'aux trois

quarts de fa longueur. Son corps h'ex-

céde point deux pieds de long ; il n'eft

ni rond ni plat, mais quarré, ayant à

fes côtés te deffbus des arrêtes qui for-

ment un angle y comme celles du dos en

forment un.

On ne pêche que des Brochets d'en-

viron un pied de long* comme ce poif-

fon eft vorace, peut-être mic le poifïba

Brochcr.y

l>ar

efti

]

font

te,

mêr
tout

tion

1)r(

r* I »»•
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irmé le poUrfuit autant par jaloufîe que

par go&t ; le Brocher^outre fa petiteflf

eft fort rare.

Le Tchoupic eft un très-fc^^u poif- TcUoopic^

fon I* plufieurs le prennent p(f;jr la Trui-

te , parce qu'ils Je voy^or moucheté de

même, mais mal- à-propos, il s'en fau(

tout qu'il ait ni le mérite ni l'inclina*

tion de la Truite , puifqu^il eft fi mol

,

qu'il n'cft bon qu*en friture, & qu'il ;3a»«'*^^

f)réfere l'eau trouble & dormante à

'eau vive Ôc courante ; le Tchoupic eft

court, la Truite eft allongée, fa chair eft

ferme , elle fe piait dans les Hivier^s ovi

elle rencontre des pierrea Ht 4çs ro-

chers , àc fa nature la portb k iBonter

toujours contre l'eau la plus rapide : il

.eft aiic de voir que la difierénçe de ces

de

u

X poiilbn^. eft totale*

: La SardincLdu Fkwre S. Loufe.peur
^^^^^j^^^

avôr trois à quatrb doigt i de large» &
'

iix à fepc pouces de long; elle eftboi^-

ne & délicate ; fen fabi une année plein

un grand pot d'environ quarante pin-

tes ; ces Sardines falées me firent plai-

fir en tems 6c lieu : tous les François

3ui en mangèrent les reconnurent Sar*

incs par la chair, les arrêtes âc le goiit.

.

Elles font paffageres comme celles que

Ton mange en France. Les Naturels

G v^

^miaiti
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fes prennent lorfqu'elles remontenrfô
jplus forr du courant » avec des filets

qu'ils ont à cet effet feulement.
*^'

Pataffa.
^^ Pataflà eft ainfi- nomoië par les

Naturels 9 parce qu'il eflplat, ce qui

figntfîe fon nom: c'efl le Gardon da

Pays i car fon goût & fes arrêtes font

les mêmes que celles du Gardon de

France.

Vp^Qnzmé. Le Poiffôn^armé tire fon nom d€ fes

armes ôc de fa cuiraffe : fes armes font

des dents très-pointues qui ont une li«^

gne de diamètre & autant de diftance,

& fortent de trois lignes & plus en de*-

hors de h mâchoire ; mais l'intervalle

des grande» dents efl rempli par des

dents bien; plus courtes ; ces armes an*

noncent fa voracité. Sa cuirafiè n^eft

autre chofe que fa^peau^ garnie d'écail-

leis blanches& auiltduresique l'yvoire ;

elles Ont une ligne d'épaiileur: il y. en

a fur le dos deux rangées de. chaque

côté qui reilemblent tout-à-fait au for

d'un efponton ; il y a même une qvieue

de trois lignes de long^ qui e(l au bout
oppofé à celui de la.pointe, que les

GuerriersNaturelsfaifoient entrer dans

le bout du bois de la flèche , le colloient

avec de la colle de poilTon , & lioient le

iQUt. avec des cUiTes de pluo^es auificoL

"•î^:

V
r
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^^f^
Kes: cette écaille peut avoir en tout

neuf lignes de long, fur trois à quatre

dans fon plus larges avec Tes côtés

tranchans : la chai^ de ce poifTon e(l du^

re & peu appétilTante ; les cRufs ne peu-

vent qu'incommoder ceux qui en man-
geroiént.

On trouve"beaucoup d'Anguilles AnguîUej,

dans le Reuve S. Louis ; on en pêche

de très-groifes dâns« toutes les Rwieres

& dans les Bayouc<^•

.

Tout le bas au Fleuve abonde en^"^^^^**

Ecreviffes : dans le rems que je fus ar*

rivé dans ce Pays, la terre étoit couver-

te de petites élévations en forme de

Tours de lai hauteur de fix à feptpouces,

que les EcreviflTes-fe faifoient po^r pren-

dre l'air hors de l'eau ; mais depuis^que

l'on a garanti l'intérieur des terres par

des levées j elles ne fe montrent plus:

lorfqù'on en défire, on les pêche dans

les fôffés avec une cuiffe de grenouille

,

& on eftafluré qu'en peu de momenson
en a pour un gr^nd plat : elles font fort

bonnes.

Les Chevrettes font des diminutifs
chcvrjettti

d'Ecreviffes ; elles ne font ordinaire-

ment que de la groffeur du petit doigt

& longues de deux à trois pouces ; elles,

portent leurs œufs comme les Ecrevif?

I
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its; en cuifant elles ne deviennent j^
jnaisplus rouges quela couleur de rô-

les pâle^ ; elles font d'un goût plus fin

que les ÈcreviiTes ; & quoique dans les

autres Pays la Mer fok leur demeure
ordinaire , on les voit à la Louifiane

dans la Mer, & en quantité à plus de
cent lieues en remontant le Fleuve.

Depuis quelques années on a fait ve-

nir de France des filets à pêcher ,
pour

s'en fervirdans le Lac S. Louis, qui eft

affez plat pour y pêcher à une lieue au

large. Ce Lac communique avec la

Mer par deux iflues affez étroites: l'eau

en efl faumate; (ou moitié douce,

moitié falée , ) ce qui provient de plu-

fieurs Rivières qui fe déchargent dans

ce Lac par fa Côte du Nord ; de même
que trois à quatre gros Bnyoucs qui*y

tombent du côté du Midi. Ce Lac n'eu

qu'à deux lieues de la nouvelle Orléans

,

la première par terre , la féconde par uA
Bayouc qui y conduit. L'on trouve

dans ce Lac plufienrs fortes de poiffons

de Mer , comme Soles , Plies Mulets

,

Rayes , Rougets & autres ; de même
du poiffon d'eau douce , cocnme Car-
pes, Brochets, Tchoupic & femblablef,

Huîne, ^^ trouve p : es de ce Lac des Hui-
' très , en (bnaot par les Cfaeni&u». en

i-

quai

ves.

&pï
Fon
enfu]

ve,
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Rivant un peu la Côte ; elles y font en^

quantité^ très-bonnes, mais affez peti^

ves. A u coiitraire en ferrant de ce Lac

,

êc paflant par un autre petit Lac que ^

Fon nomme le Lac Borgne, gagnant

enfuite vers les embouchures du Fleu-

ve , on y trouve des Huîtres qui ont

quatre ou cinq pouces de large, fur fix-

à fept de long ; ces grandes Huîtres ne

font bonnes qu'à être fficaffées , n'ayant

f)refque point de fel, mais d'ailleurs

grofl'es & délicates.

Après avoir ^arlé des Huîtres de la Huîtres Braa;?

Louifiane, lious dirons un mot de ccl-*^
"***•

les de S. Domingue que l'on trouve

fufpendues aux arbres; il me paroît

qu'on peut les nommer Huîtres bran*

chues , puifqu'elles fe tiennent aux bran-

ches des arbres qui fe trouvent fur les

bords de^a Mer. Les Critiques auront,

je veux dire, s'imagineront avoir beau

j<?u fur ce petit article ; je les laifferai

venir ; je les crains même fi peu , que

je fuis affuré qu'ils demeureront affess

tranquilles, lorfqu'ils auront vu de quoi

il s'agit. Quoique bien des perfonnes

fuient dans le cas d'avoir vu de ces-

Huîtres branchues , je fuis certain que

la, pi Impart de mes leâ^^urs ne feront
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point ennuyés en apprenant comment
ce fait arrive.

En entrant dans le Port du Cap
Ffançois , lorfguenous y paffâmes pour,

aller i la Louinane ^ je vis pour la pre-

mière fois des Huitres fufpendues aux.

branches d'arbriffeaux ^j*en fus furpris i

je priai Mv Chaineau , qui étoit notre^

Gapitaineen feeond, de me tirer de

jeine, & de m'expliquer une chofe que

eneconcevois pas trop: il le fit fur

e champ. » Ces arbriffeaux que vous.

» voyez, me dit- il, font trè^bas &
y> d'un bois fi foible, que quand la ma-«

» rée eft haute & un peu émue, die
» fait baiffer les branches jufques fur le

» fond du Rivage ; alors s'il fe trouva

» quelques Huitres en cet endroit-, el-.

5> les fentent la verdure , elles s'ou-

» vrent , & s'y attachent , Me forte

» qu*à la Mer balTe elles y reftent fuf-

» pendues (ï). * Tel efi le prétendu

Phénomène ; que l'on ne crie donc
point à l'impofture au fujçt de mes.

Huitres branchues ; je fuis même per-

fuadé que perfonne ne conte ftèra ce.

(i) On' vient de donner au Public une
Hîftoire Naturelle du Sénégal, dans laquella
iîAuteur rapporte le jnéme fait^ ^

fait

*aill(

lieu

làLo
tre, l

dans

ils tel
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fait qui eft connu des Marins il eft

d'ailleurs naturel & très poflible : au

lieu que fi je difois que les Chats de

là Louifiane vont à la pêche de THut^
tre, & qu'ayant mis une de leurs pattes^

dans l'écaillé qui fe reflerre auflî tôt

,

ils reftent dans cette pofition , jufqu'à

C€ que la marée revienne ; (î dis- je , je

firlois de la forte , on féroit aurorifë

ne pas me croire, puifque THuitre

ft'ouvre fon écaille qu à la marée mon*
tante, & que quand elle s'ouvriroit,

ce ne feroit point de- manière à être

prife de la forte: d'ailleurs y a-t-il uii

Ghat dans le mondé qui auroit la pa-

tience de reiler 4 ou ; heures dans

une fituation aufli douloureufe , & au-

roit-ilénvîè aprè^çelàd y retourner fou-

vent au même prix f De plus , la ma-
rée qui revient fèra-t-elle ouvrir cette

Huitre? le Chat qui craint l'eau tout

au moins autant que le feu , foufFrira-

t il que la marée l'entraîne avec l'Huii.

tre? Je ne puis en vérité m*imaginer

comment un Auteur peut avoir le front

de faire préfént au Public d'inventions

aullî impertinentes^ qu'elles font imppC-

frbles* Pour moi je fbufcris volontiers

à' ma condamnation ,^ lorfque dans les

fak» ou defcriptions que je rapporte.
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on trouvera la moindre contradiâion 5

je n'avance rien à tort & à travers» d£

dont je ne fois ?fluré ; je fais profeffion

de dire ce que je fçais-, & rien de plus,

Kfoudes eu Vcis les ennbouchures du Fleuve,
Ricuicf. Qp trouve des Moucles ou Moules qui

n'ont pas plus de fel que les grandes

Huitres dont j'ai parlé : cette douceur

cft occafionnée par les eaux du Fleuve

|ui fe jettent à la Mer pat trois gran-

les embouchures, & par cinq autres

petites; toutes ces embouchures en

outre ont des marais noyés & coupés

de quantité de petits Bayoucs,qui jet-

tent dans la Mer tant d'eau à la fois,^

que l'eau de cette partie de la Côte eft

mmate ; tout ce terrein aquatique

contient plus de dix à douze lieues.

Il y a aufli de très-belles Moucles
fur le bord Septentrional du Lac S»
Louis, fur-tout dans la Rivière aux
Perles; elles peuvent avoir fix à fept

ponces delong ^& n'ont point de goût

,

p»r la même raifon que j ai dit que les

autres n'en avoient points Celles dont
je parle ici renferment quelquefois des
perles aiTez groffes; mais fi la pleine

Mer donne du mérite aux Moucles &
aux Perles , fi celles-ci fe trouvent Jaiis

des endroiîts profonds ^ quel mérite

Toient

bellir (

curiof

Poiffo

ne pai

rarem

rite c

dece^

tcsd(

Poiffi

geon
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jpeùvent avoir des Perles formées dans

un coquillage étranger Ôc dans une eau-

qui doit leur être étrangère f

De tous les Coquillages de la Côte^ Co^uiUagH

le plus gros eft le Burgo , qjui ert con-

nu en France ^ mais il y en a un d' une

bien moindre groffeur , que Pon nom-
me de même i quoique de figure bictv

diâPérente : fa nacre efi belle & forte ;

le deifus eft noir aifez commun6iient ;

îl s*en trouve de bleues qui fom plus ^
eftiroés ; on Tes a long»tems recherchés

pour faire des tabatières» Il y a plufieurs

autres coquillages, qui a]outés i la

colleélion de ceux que poffedent quanr *

tité de perfbnnes curieufes, augmente-
roîent la fatisfaâioit qu'ils ont d'em-
bellir de choies rareï leurs Cabiiiets de
curiofités naturelles.

Il' y a beaucoup d'autres efpeces de
FoiiTonsdanslsiLouifiane, defquekjef

ne parlerai point , parce qu'on les voit

rarement ôc qu'ils n'ont point tm mé« -

rite qui flatte. Dans la première Partie

de cet Ouvrage j'ai parlé de quatre for*

tes de Poiffons , qui font la Sarde , le

Poiffbn-rouge , la Moriie & PEftur-

geon 3 qui tous ont une chait délicieux

(i) Voyez Tome t Cbap. UU 1^^ ""'H

J
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CHAPITRE XIII.

Travaux des Naturels de la Louipane :

ConJiru5[ion de leurs Cubannes»

LE s travaux dès Naturels font fi

peu de chofe en comparaifon des

nôtres, que je me ferois bien g,ardé de

les rapporter , ii' des perfonnes de dif-

tindlion ne me les eulTent demandés ?

aiîn de faire connoître rinduArie de ces

peuples , & jufqu'où peut aller la force

de rimagination , lorfqii'elle efi forcée

defe; procurer. les fecours dont là na-

ture hufiQâine. a. un befoin continuel»

Cette induftrie étoit d'autant plus né*

ccflfaire aux Naturels de TAmérique ,

qu'ils fe font trouvés dans ce Conti'r

nent , dénués d*outils , & hors d'état

par conféquent de travailler, de chaf-

fer , de s'habiller & de fe bâtir.

En fortant de TAfie par Tlfthme qui

la joignoit autrefois avec l'Amérique ,

j^é les vois trembler de froid, & en arri?

vant chercher du bois pour faire du
feu. II eft vrai qu'avant de partir , ils

ppuvoient avoir, emporté des haches
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pour abattre du bois & des briquets

-pour faire du feu ; mais le fer malgciS

la dureté s*ufe enfin aufll , bien que les

autres chofes utiles ou néceifaires à la

vie. Je les fuis & les conduis jufques

dans le Pays oà je les ai vus; là leurs

ferremcns ufés, peut-être depuis long-

tems, ne peuvent être remplacés par

de femblabiés ; ils ne trouvent plus de
Cailloux pour faire du feu.

Un de la troupe plus induftrîeux sV
rc du^c»,'

vife de prendre une petite branche

morte& féchée (iir Marbre , de la grof-

feur du doigt; il la tourne avec vio-

lence en l'appuyant d*un bout fur un
bois mort & non pourri , jufqii'à ce
qu'ail voye fortir un peu de fumée ; alors

ramaffant dans le trou la poufliere que
ce frottement a produit , il fouffle dou-

cement , le feu y prend, il yjoint de la

mouife bien fécne , & quelques matiè-

res inflammables , 6c fait ainfi du feu.

Les Haches, quoique plus groffes que
les Briquets prirent fin aufll ; avec quoi

ces Naturels qui n'ont que leurs bras

pourront-iis abattre du bois ? Car il en
faut pour fe chauffer , pour cuire les

vianaes , pour fe loger
, pour faire des

arcs & pour d'autres ufages , defquels

i'homnic ne peut fe palTer. Il faut des

Les HacheS4
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iiaches : on cherche par- tout , on trou-

ve enfin des cailloux d'un gris foncé &
d'un grain fin, tel i peu près que U
pierre de touche. Soit que ce cailloux

foit naturellement pbt , (bit qu'ils l'euf-

fent applati fur d'autres pierres dures

& propres à manger des matières aufli

très - dures , comme pourroit être le

grais que l'on trouve dans la Louifia-

ne , ils firent des haches. Ces haches

de cailloux rfont épaiffes.d'un bon pou-

ce par la tête , d un demi pouce aux

trois quarts de leur longueur ; le uil-

lant eft formé en bifeau, mais non tran-

chant , & peut avoir quatre pouces de

large , ^u lieu que la tête n'eft large que

de trois ; cette tête eft percée d'un trou

à paiferle doigt , pour être mieux af-

fujettie dans la.fente d'"yn des bouts du
manche , & ce bout lui-même bien lié

pour ne pas fendre davantage*

Mais voici un autre inconvénients

ces haches en cet état ne pouvoienc

.couper le bois net, mais feulement

le mâcher, c'eft pourquoi ils coupoient
toujours le bois rafe terre, afin que le

feu qu'ils faifoient au pied , confumât
plus facilement les filandres ou fibres

ou bois que la hache avoit mâché. En-
fin ayec.beaucoup de peine & de pa«

quatre

teau q
à la vc

heurei

re : il:

demêj
Ils

cacia <

rent d
Ils foi

qui p<

<05
durcii

depui

desar

teurd

&très
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tience ils venoient a bout»d'abbatrre

Parbre. Ce travail ëtoit long : auiîi

dans ces tems ils étoienc bien plus oc-

cupés qu'à préfent qu'ils ont des ha«

ches que nous leur traitons ; il eft ar-

rivé de là qu'ils ne fe balflent plus pour

couper un arbre, ils le coupent à la
, ^

hauteur qui leur eft la plus commode.
Ces fortes de haches ne pouvoient CoAsuie..

couper la viande , il (aAïok des cou-
teaux ; on fait rencontre d'une efpéce

de canne aiTez petite , on la fend en
quatre, chaque quartier fait un cou-

teau qui coupe bien ipour peu de tems ;

à la vérité il en fautplus foavent ; mais

heureufement la matière n'eft point ra-

re : ils nomment ces cannes Ùonchac ,

de même* que nos couteaux.

•Ils firent de« arc« avec du bois d'A- Arcj;

cacia qui éft dur & fendant , ils y mi-

rent des cordes faites d'écorce de bois,

I Is formèrent leurs flèches avec le bois

qui ^porte ce nom , & qui eft fort dur

( I ) ; ilsmettoient k pointe de ce bois

durcir dans le feu ; mais à préfent &
depuis ces Gommencemens ils ont tué

des animaux qui leur ont fourni de quoi

( i) Ce bois ne vient guères que de la hau-
teur d'un homme ; Tes tiges font tr^s^drottes

&trè$-4utej.

i
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faire des cordes avec de la peau trem-

pée qu'ils tordoienc enfuice ; ils ont

auifi tué des Oifeaux défauels ils ont

tiré des plumes pour garmr leurs flè-

ches ,
qu'ils font tenir avec de la colle

de poi(u>n , qu'ils fçavent faire,

•fUcbet, Ils font quelquefois des flèches avec

de petites cannes dures ; mais ce n*eft

que pour lesOifeaux ou pour les Poi(^

{ons : celles qui étoient pour le Bœuf
ou pour le Chevreuil étoient armées

avec de groffes cfquilles d'os ajuAés en

pointe , mais dans un bout fendu delà

flèche ; la fente 6c Tarmure liées avec

des cliiTes de plumes y le tout bien im-

bibé de colle de PoiiïOTi.

' Leurs flèches pour la guerre font

plus ordinairement armées d'écaillés du
Poiflbn-armé : fi ce font des flèches

pour la Carpe ou pour la Barbue qui*

font de gros poiifons , ils (e contentent

d'attacher un os pointu par les deux
bouts, enforte que le premier bout
perce & fait entrer la flèche & l'autre

bout qui s'éloigne du bois , empêche
que la flèche ne forte du corps du
poilTon ; d'ailleurs la flèche efl: atta^

chée avec une ficelle à un bois qui fur-

nage , & qui ne permet point que ce

fffgui^
poilfon aille au fond > ou (è perde.

Le9
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Les flèches les faifoient vivre ; mais

il falloit fe couvrir ; les peaux n'ëtoient

plus fi rares , puifqu'on pouvoit tuer

des béces : il écoit donc queflion de
pafler ces peaux ; ils en avoient fans

doute apporté le fecret , mais il fal-

loit quelques outils pour gratter la

peau ; on peut en faire tomber le poil

en la faifant tremper » encore faut-il

la racler ; faute de fer , on imagina

d'applatir un os de Bœufquifervit à

la même opération ; enfuite après bien

des recherches , on éprouva que la cer-

velle de chaque animal fuflit pour paf-.

fer fa peau.

La peau de BœuF,quoique paifée^a

toute fa laine ^ de même aue les peaux
de Cafiorôc autres dont ils fe font des

robes ou couvertures , alin que le poil

les tienne plus chaud. Pour coudre ces

peaux , ik fe fervent de nerfs battus

& filés ; pour percer la peau , Us em-
ployent un os de la jambe du Héron ,

aiguifé en forme d'alêne.

Tous les hommes ont recherché dans

tous les tems à fe raflèmbler & à de-

meurer enfemble , tant pour le plaifir

de la fociété , que pour fe procurer les

uns aux autres les befoins ordinaires de

la vie^ ou pour être plus en état de fe

Tome II * - H

CaUnnel^
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défendre contre les attaques de l'enne-

niJ. Les deux premiers motifs de C€tte

réunion font infpirés par la nature mê-

me ,
qui y trouve fon foulagement ôc

fa fatisfadion ; au lieu que la troifiéme

raifon pour laquelle les hommes ont été

obligés de fe faire des Habitations comr
munes^démontre une fituation malheu-

reufe , puifqu*ils fe voyent tous les

jours à la veille de défendre leurs vies

& celles de leurs proches contre d'au-

tres hommes,avec iefquels ils devroient

vivre dans une paix éc une union auiG

douce qu'avantageufe en toutes ma-
nières.

ç Mais l'homme auroît été trop heu-

reux fans doute , s'il n'eût pas oublié

que tous les autres font fes frères : en

effet dès que le genre humain s'efl mul-

tiplié , les hommes forcés de vivre fé-

parément les Uns des 'autres , à caufe

de leur multitude dans les mêmes con-

trées , ne ie fouvinrent plus qu'ils for-

toicnt tous du aiême père ; ils crurent

voir dans d'autres hommes une efpéce

différente de la leur ,* portés au mal

dès leurs tendres années , ils fe livrè-

rent à toute l'impétuofité d'un amour
propre offenfé , ils fe firent d^s guer-
res cruelles ; on n aime point la def-

truélion de- fa Nation , encore moins
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celle de fa race ou la perte de fa propre

vie ,• quand les forces font féparées ,

elles fuccombent bien-tôt ; fi elles font

réunies, elles fe prêtent des fecours

rouroels ; on convint donc de fe loger

les uns près des autres. Pour cet effet

on bâtit des Cabannés au lieu de Ten-
tes, parce que celles ci n^étoient pas

d'une longue durée , il en ÊtUoit faire

trop fouvent ; elle n'avoient point aifez

de folîdité pour réfifter aux grands

coups de vent ; elles ne pouvoient ga-
rantir de coûtes les injures de Pair, elles

étoient d'ailleurs trop petites pour con-
tenir toute une famillefelon la coutume
des Orientaux : auffi nos Américains

fpngerent-ils àconftrùire des Villes fui-

vant leursmoyensSc lès matériaux qu'ils

avoient le plus commodément,pour ré-

fifter aux infultes des ennemis. No^
François accoutumés à voir des Villes

décorées de beaux édiiîces,s'imaginent

qu'uneVille d^itétre compoféede mai*
fonsfaites de piertfô de taille,& renfer-

mer dans fon enceinte des Temples fu-

perbes, de fomptueux Palais, des Ponts

magnifiques ; mais ceux qui ont pris

la peine de s'inftruire de ce que pou-
voit être une Ville , ont appris que ce

n étoit autre chofe qu une plus grande

Hij
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> quantité de logemens réunis en un m^^
me lieu , & que la différence des bâti-

mens n^fluoit que fur la plus ou moins
grande richeife de la Nation qui corn-

pofoit la Ville ; nous n^avons pas mê-
me de peine à croire ce que l'Antiquité

nous apprend à cefujec, que les pre-

mières Villes n'étoient que des chau-

mières raifemblées , dont la moins dé«-

fcétueufe fervoit de Palais au Souve-

rain ; il n'étoit pas poifible de faire au**

trement. Nous voyons encore que dans

les commencemens de la Monarchie

Françoife le plus grand Seigneur dans

Paris n'étoit point à beaucoup près fi

bien logé, que Fefi aujourd'h4ai le Va-
let de Chamored^in Fermier Général,

^ Que Ton ne foit donc point furprîs

li je nomme Ville ou Village , un amas
de chaumières qui forment le féjour

des Américains dénués des arts & des

inflrumens propres à bâtir,Ainfî n*ayan€

que du bois , de la terre& de la paille

avec quoi on puiflè bâtir , ils méritent

pkitôt des louanges que du blâme , d'a«

voir fçû fe Ëiire avec de telles matiè-

res, des logemens bien clos Se cou-
verts capables de réfifter à toute la

violence des vents de des autres incom-

roMRrudîûA tnodités du tems.

i'ufti w|>»jme. jLfes Çabann^s des Naturels font tçvir

; \
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îcs un quarré parfait ; il n^y en a point

qui ait moins de quinze pieds de hrge

en tout fens , mai^ il y en a qui en oik

plus de tretiter voyons leur manière

de les conftrulre.

LesNaturels vont dans les Bois nou-

veaux chercher des perches de jeuftés

noyers de quatre pouces de diamètre,

fur dix- huit à vingt pieds de long î ils-

plantent les plus greffes dans les qua-

tre coins pour €n former la largeur &
le dôme .; mais avant de planter les

autres , ils préparent Péchaffaut : il efl

compoie de quatre perches attachées

cnfemble par le haut, & les bouts d'en

bas répondent aux quatre coins ; fur

ces quatre perches l'on en attache d'au-

tres en^ travers i un pied de diftance 5
ce tout fait une échelle à quatre fa-

ces, ou quatre échelles jointes en*^

femble.

Cela fait , on plante en terre les au-

tres perches en ligne droite entre celFe

des coins ; lorfqu'elles font ainfî: plan-

tées, on les lie fortement à une perche

qui les traverfe en dedans de chaque

face ; à cet effet on fe fert de grofles

cliifes de cannes pour les lier à la hau-

teur de cinq ou fix pieds fuivant la

grandeur de la Cabanne, c'eftce qui

Uni

T *

J^
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forme les murailles ; ces perches de-
bout ne (ont éloignées les unes des,

autres que d'environ quinze pouces^

un jeune homme enfuite monte au bout

d'une des perches d'un coin avec une

corde dans les dents , il attache la cor-»

de à la perche , & comme il monte en

dedans^ la perche fe courbe 9 parce

que ceux qui font en bas tirent la corde

pour faire courber la "perche autant

qu'il eftnéceffaire : dans le mêmetems
un autre jeune homme en fait autant à

la perche de l'angle oppofé ,• alors les

deux perches courbées à la hauteur

convenable ^ on les attache fortement

& uniement ; on en fait de même des

çerches des deux autres coins , que l'on

lait croifer avec les premières : enfin

on joint toutes les autres perches à la

pointe 9 ce qui fait tout enfemble 1^

figure d'un bèrceîîu en cabinet de jar-

din , tels que nous les avons en Fran-
ce. Après cet ouvrage on attache des

cannes fur les bas cotes ou murs à huit

pouces environ de diftance en travers »

jufqu'i la hauteur de la perche dont j'ai

parlé , laquelle forme U hauteur des

ipurs.

Ces cannes étant ainfi attachées , on

fait des torchis de mortier de terre ^
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dans lequel on met fuffifamment de la

Barbe Érpagnole : ces murs n'ont pas

au-delà de quatre pouces d'èpaitTeur ;

on ne laiiTe aucune ouverture que la

porte, qui n'a que deux pieds au plus

de large , fur quatre de hauteur; 6c

il y en a qui font bien plus petites On
couvre enfuite la charpente que je

viens de décrirç avec des nattes de can-

nes, en mettant le plusliiTé en dedans-

de la Cabanne , & on a-foin de les at-

tacher les unes aux autres, «Je manière

qu'elles joignent bien. ,,

Ils font après cela beaucoup dç fa-

gots d'herbe , de la plus haute qu'ils

peuvent trouver dans les bas fonds,

qui a quatre à cinq pieds de long;

elle fe pofè de même que la paille dont

on fe fert pour couvrir les chaumiè-

res ; on attache cette- herbe avec de

grofles cannes & des clïiTes auffi de

cannes. Quand la Cabanne eft couverte

d'herbe ; on couvre le tout de nattes

de cannes bien liées les unes aux au-

tres , & par lé bas on fait un cercle

de Lianes tput autour de la Cabane ;,

puis on rogne l'herbe également , & de

cette forte quelque grand que foie le

vent , il ne peut rien faire contre la

Cabanne ; ces couvertures durent

vingt ans fans y rien faire. Hiy

:^')
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Il y a apparence que ces PeupIeS

rafTemblés , & compofant une Ville &
ou un Village , devinretic plus féden-

Cuiture de la taires , ne pouvant comme auparavant ; 1

emportent leurs demeures qu'ils avoient

rendues ftables en les bâtiffant. Ils cul-

tivèrent la terre , afin qu'elle pourvût

à leur nourriture; ils s'adonnèrent à la

culture du Mahiz , fort qu'ils Feuffent

trouvé en Amérique , foit qu'ils l'euf-

fent apporté de la Scythie ou de la

Tartarie qui en produifent. Ce grain

; e fl; très-bon & très-noufriffant, de mé--

me que le Choupichoul qui vient fans

qu'on le cultive. Ils inventèrent une

floches. Pioche pour farcler le Mahiz & caffer

les cannes.^our faire le champ : quand
les cannes étoient féches , ils y met-
toient le feu , & pour fémer leMahiz i
ils faifoient un trou avecla main , o4
ils en mettoient quelques grains. Ces
pioches font faites comme une L capi-;

taie; elles tranchent par les côtés du
bout bas qui eft tout plat.

Moulin, des ,,
Ce n'étoit point aflez pour nos gens

Katiiceis. d avoir dq grain , il falloit le mettre

en état d'être mangé : mais comment
Fécaller ou en ôter le fon fans moulins

ou fans piles ? Les Moulins dévoient

paroître impofSbles à faire dans uij
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fays oi les pierres ne paroiflent point

,

datls lequel même ils ne pouvoient faire

des piles de pierres ; ils furent conr

traints de faire de ces derni<^res avecdu
bois* Ils n'avoient point d'outils pour

kscreufer^it fallut donc avoir recours

au feu pour couper l'arbre » le rogner

& le creufer : pour cet effet on faifoic

un bourlet de terre pétrie au bout qui

fé trouvoit en haut , âc q-ui étoit celui

que l'on vouloit creufer ;. on mettoit .*

le feu dans le milieu , & on foufSoit-

avec un chalumeau de cannes : que fi^

le feu mangeoit plus vite d'un côté*

que de l'autre , on y mettoit auffi-tôr-

du mortier de (erre , & on continuoic^

ainfi jufqu'à ce que la pile fût afiez-lar^r

ge & aflez profonde.

îml
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i>^



îi7« Kifloîre^

ua

CHAPITRE XIV.
»

Suite de$ Travaux des Naturels : Falri'^

que de leurs meubles ^ ^ de leurs voi'»

tures par eau.

,

AU s s î-T ô T que ces Nations fe

^^.^ furent décidées à un LtabliiTement

fixe y il fallut penfer à la manière la

plus sûre & la plus commode pour faire

cuire le Mahtz & les viandes; on s'i-

magina de faire de la poterie » ce fut

Touvrage des femmes. Elles allèrent

chercher de la tfrre grafle > la mirent,

en poufli^re , rejetierent les graviers fi

elles y en trouvèrent , firent un mor-
tier aiTez ferme , puis fur un bois plat

i^tablirent leur attelier , fur lequel

elles formèrent leur poterie avec les

doigts , & l*uniflant avec un caillou qui

fe conferve avec un grand foin pour,

cet ouvrage : i mefure que la terre fé-

che 9 elles en mettent d'autre en ap-

puyant de la main de l'autre côte;
après toutes ces opérations elles la font

cuire à.grand feu.

Ce$ femmes font aufli des pots^d'une
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tîons fe

ifltment

mîere la

our faire

; on s'i-

i ce fut

allèrent

amirent

raviers fi

un mor*
bois plat

r lequel

avec les

illou qui
lin pour;

terre fé-

î en ap-

côte;

la font

s d'une

de la Loui/iane: ly^-
grandeur xtraordinaire , dés cruches

avec une médiocre ouverture , des ga-

melles , des bouteilles de deux pintes

à long- col y des pots pu cruches à met*
tre l'huile d'Ours qui tiennent jufqu'à

quarante pintes , enfin des plats ëc des

affiettes à la Françoife; j'en avois fait

.

faire par curiodté fur le modèle de ma
fayance , elles étoient d'un aifez beau
rouge ; je les donnai avant de revenir

en France.

Pour façonner le grain après qu'il Tamiii

eA pilé , il falloit des Tamis , des Cri-

bles & des Vans ; les cliiTes de cannes

fervirent à faire ces ouvrages : les ta^

mis font plus ou moins fins , félon l'u^

fage auquel on les deftine.

Ceux qui fe font trouvés près des

Rivières j ont eu envie fans doute de *^^^'«

manger du Poifibn , & ont tâché de
profiter des vivres que le local leur

préfentoit ; il ne falloit d'ailleurs qu'u^

ne femme enceinte qui en eût vu de
beaux pour en defirer ; la complaifan-

ce du mari d'un côté, lé defir qu'il

pouvoit avoir du fîen de manger,don-^-

nerent occafion à la fabrique des Fi-
lets pour prendre ces PoiiTons ; ces ^

Bilecs font maillés comme les nôtres |

.

Fîletl à pô^
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& faits d'écorce de Tilleul : les gro§
fe tirent avec la flê(;be.

Les Filets fervent ordinairement à
prendre les petits PoifTons ; les Natu-

' rels en font en même cems un fac pour

les emporter 3 cependant lorfqu^ils en

ont beaucoup , ou qu'ils ont pris à la 1k
gne quelque gros poifTon^ ils font fur

le lieu un inftrument propre à lestranf^

porter une& deux lieues y même plus

,

s'il eft néceflaire. Pour cet effet ils prenr

nent un^ branche d'un bois verd 5c fou»

pie de la groffeur d'un pouce & demi :

ils le joignent avec force par les deux
bouts, ce qui a la figure d'une raquette

en grand j fur ce bois ils tendent plu-

fieurs écorces en croix > y mettent des

feuilles en affez grande quantité, po-
fbnt le poiflon fur ces teuilles qu^ils

couvrent de même ; lorfque le poiffon

êc les feuilles font bien liés & tiennent

fortement au bois qui eft la bâfe du
tout , ils y attachent leur colier , &
tranfportent ce fardeau comme ils por»-

teroient une. hôte. On verra dans ce

Chapitre la- defcriptiondes colliers des

Naturels, qqi font auflî des cordes de
la groffeur qui leur convient , avec des

écorces de tilleul j comme ils en fonti:

des filets«.
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Des caibannes pour fe mettre à cou« UKHn

^ert du froid 9 de la pluye , du vent &
!)our fe retirer dans le befoin^ étoient

ans doute un grand avantage pour nos

peuples nouveaux ; ils s'étoient pro<^

cure en outre des outils & q,uelq^es-

commodités les plus néceflaires ; mais

après avoir bien travaillé & fatigué

toute une journée , il étoit naturel de

prendre du repos de façon à délaifer le
,

corps , afin qu'il fût en état de conti-

nuer fes travaux ; coucher fur la dure

fcns fe trouver mieux de temsei\tems ;.

auroic écé pour eux quelque chofe de
trop violent ; il fut donc réfolu d'in-

venter une manière de fe coucher plus

doucement qu à l'ordinaire : voici la

conflruâion des lits qu'ils imaginèrent*^

Ces lits font élevés d'un pied & de-

mi de terre y fix petites fourches plan-^

tées portent deux perches traverfées de
trois boisfur lefquels on met des can-

nes fi près les unes des autres , que cet

efpece de plancher qui forme la pail-

laife eu fort uni , & bien lié aux trois

bois qui traverfent les deux perches ;

la garniture de ces lits confifte en quet
ques peaux d'Ours-, un fac de peau^

rempli de Barbe Efpagnole féche tient

lieu detrav^rfln ^unerobê de bœuf les^
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couvre aflez bien dans un endroit auflî

clos que le font leurs cabannes , au mi«

lieu defquellès on fait le feu , & la fu-

mée fort en partie par la porte , partie

au travers de la couverture , quoi qu'a-

vec peine. Lés lits font difpofes contre

le mur tout autour de . la cabanne » les

uns au bout des autres.

Si^ge»; . Les Naturels ont de petites Telles •;

ou efcabeaux fur lefquels ils s'afTcyent ;

.

je ne fçais s'iU s'en fervoicnt avant d'a-

voir de nos haches 5 j'en douttrois vo-

lontiers , lorfque je confidere leur peu
d'inclination a s'y aiTeoir ; ces fiéges

n'ont que fixa fept pouces de haut i

les pieds de le flége font de la même
cfpece.

Ces lits tels que je viens de les dé-

peindre, n'étoienr point afTcz unis fans

doute pour fatistaire la mole (Te de

ces femmes , toutes rufliques qu'elles

foient ou qu'on les croye , ce qui fe-

roit penfer que la délicatefle du fexe eft

de tous Pays : elles imagineient de

fkire des nattes avec des cliil'es de can-

nes, lefquelles pofées fur le fond du
Er le rendent plus uni & plus douxj .

d'ailleurs on peut au moyen de ces na-

tcsfe coucher au frais fans pelleteries.

Ges nattes ont ordinairement rixpied8~>
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dèlone^fur quatre de large, it font

travaillées en deflein ; le luifant de la v

canne devient jaune en vieilllifanc , il y
en a dont les deiTeins , outre ia difFé«

rence de l'ouvrage , font marqués par •

des clifTes teintes en rouge , d'autres en •

noir, ce qui fait trois couleurs différen-

tes dans ces nattes.

Les femmes font aufli des efpeces Hocei omnium

de hôtes pour porter les graines , la
°**

viande, le poiflbn ou autres denrées

qu'elles ont à tranfporter d'un lieu à^

un autre. Les François les ont nom-
mées m^/znej » quoiqu'elles relTémblent

plutôt à des mannequins i elles font ,
^

rondes ,. plus profondes que larges ,06
ont autant de largeur en bas qu'en haut;

.

il y en a de toute grandeur ; les moyen-
nes font pour les jeunes filles ; il y en •

a de fort petites pour amaifer des frai-,

fes.

Les femmes de ces Pays de même

aue des autres régions , ont grand foin

e mettre fous bonne garde leurs bi- '

.< î

jôux , & tout ce qui peut contribuer à
'

leur parure. A cet effet elles font des ^ n.^*um.

paniers doubles >ou qui n ont point den«

vers ; le couvercle eftafléz grand pour

couvrir tout le deflbus ,& c'eft làqu'éU

les mettent leurs pendans d'oreilles j
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lèsbraflelets, jarretières rraifade) CDf^

dons de cheveux & le vermillon (i elles-

en ont pour fe farder;mais fi: elles n'ea

ont pas , elles vont chercher d& l'ocre

Iu'elles font cuire & s^en rougiflent*-

)e font de même les femmes qui font.

les ceintures des hommes & leurs jarre-f

tieres.

fe ftîdeâir'
EUes font auflî les colliers pour por-

ter les fardeaux. Ces colliers font for-^

mes de deux bandes de peau d^Ours-

I^aifée' en blanc ; ces bandes font de la

areeur de la main 6c font jointes en-

lemble par de petites courroyes d une-

même qualité ae peau | ces courroye»

font zStt longues pour attacher les far-

deaux qu'elles portent bien plus fou-

vent que les hommes : une de ces ban-

des prend fur les épaules , les embrafle

& les ferré ; Fautre pafle (ur le fron^

& s*y appuyé , de manière qu'elles fe

foulagent l'une Pautre.

Les femmesfont encore plufieurs ou^

iJd^.^"^
*" vtages en broderie avec de la peau de
Porc épie ; elles lèvent pour cet effet

la peau de cet Ëpic , laquelle efl: blan-

che & noire; elles la fendent aflez fine-

pour s'en fervir à broder: elles tei*

gnent en rouge une partie du blanc ,\

.une autre partie en [aune, '& une troi-

'^-
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fîénre partie demeure blanche ; elles

brodent ordinairement fur de la peau
noire ; pour lors elles teignent le noir /

en rouge-brun;mais fi elles brodent fur '^

Fécorce d'arbre , le noir refte toujours

le même.
Leurs defleins font aifez femblables

à quelques-uns de ceux que l'on trou-;

ve dans FArchitedlure gothique; ils

font compofés de lignes droites qui

forment des angles droits à leur ren-

contre ; ce que le Srulgaire nommeroit

le coin d'un quarré. Elles font auffi des

delTeins du même goût fur les mantes^

& couvertures qu'elles façonnent avec
.

des écorces de Mûrier.

Ces Peuples avant de s'établir dans
p^ç^jg-e ^'^-^.

un Pays , ne manquoient point d'en ture desisîatu^

parcourir plufieurs Contrées, afin d'ê*
«ispat eau*,

tre en état de choifir; ainfi ils pre-

noient la meilleure terre & qui con-«

tenoit en même tems beaucoup de gi-^

bier: mais auflî après avoir fixé leurs

demeures . & ayant du tems de refte ^

ils étoient bien aifes de fçavoir fi quel- ^

que canton voifin qu'ils n'avoient point

encore vu , ne leur conviendroit peut-

être pas mieux que celui qu'ils habir

toient. Ceux qui étoient fur les bords^

^ quelque grande Rivkçe r çur^ûif^
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d'apprendre quelle étoit la nature dut

terrein , ou s il éioïz plus facile d'y

faire bonne chaiTe , furent violemment

tentés de pafler cette Rivière ; mais

fa largeur, fa rapidité , fa profondeur

,

la quantité de Crocodiles qu'ils avoient

pu appercevoir fréquemment , fur-tout

du côté dû Midi , tout cela les empê-
cboit de pafTer; il fàlloit cependant

pafler malgré tous les inconvéniens ;

le gibier, qui n'étoit point chafle ,

étoit certainement plus abondant de

Fa litre coté que du leur: ce qui n'étoit

point un petit appas : on fut donc obli-

gé d'inventer une voiturcpropre à pap-

ier en sûreté & fans fe donner la peine

de nager trop long-tems. Cette pre-

mière voiture fut celle que dans le.

Pays on nomme Cajeux ; c'eft un train

compofé de fagots de cannes , liés à^

coté les uns des autres , puis croifés*

en double ; c*e(l de ce batteau que les

Voyageurs fe fervent pour pafler les

Rivières ; on en fait fur le champ ,

lorfque Ton a à fa rencontre une Riviè-

re ; ce cas n'arrive qu'à ceux qui voya-f

gent au loin,.hors des Habitations des

Naturels ^ & lorfque Ton ne va point

par eau. Dans toute la Louifiane on eft

silure d'avoir toujçurs fous la main dç

V
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quoi paiîer une Rivière ,
parce que les

cannes fe trouvent tout près des eaux»..

Le Cajeu fert dans le befoin , mais

c'eft une voiture difficile à conduire,&. Bateaux. Jef

qui n^eft point de durée ; un bateau
*^^®**^

plus folide Ôc plus commode leur étoit

néceiTàire. Comment fans autres outils

qu'une hache de caillou conftruire un
bateau? La chofe paroît impoflîble >

--

on peut la regarder comme telle fans

crainte de fe tromper ; mais la nécef- .

fité ôc le défir d'avoir des voitures con-

venables leur aiguiferent l'éfprit : ils^

imaginèrent d'en faire d'une feule pie- _

ce; la nature leur en facilita lès moyens; ;

cette Province produit des Bois qui

font tendres , & qui fe prêtent à tou- /

tes les volontés de l'ouvrier, fans rien

v

perdre de leur Iblidité ; ces arbres

d'ailleurs font fi hauts, fi droits & fi

gros , que ceux qui peuvent un peui

connoître la fertilité de ce Pays font

Ijes feuls qui n*én foient point furpris ,*

quoiqu'ils n'en admirent pas moins ces ?

produdlions merveilleufts , qui prou-

vent clairement combien cette tetre eft

fertile. Ils abattirent de ces beaux ar- .

hres ^ le feu venant à propos au fecours

.

de la hache; ils les rognèrent par le

mêmcmoyen^ Sc.en firent des batteauai;t
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âe la manière que je vais le rapfporter#

Dans la Louifiane on nomme Piro^,

gués ces voitures d'une feuk pièce : le»

Naturels les creufent avec le feu ; ce

qui leur occafionne un travail infini;

puifqu'ils n'ont d'autres outils dans cet

CHvrage que du bois pour faire du feu^

êc du bois pour grater , & qu'il ne faut

que du petit bois pour brûler. Pour

mettre le feu à ce bois defliné à faire

une Pirogue, il fout faire des deux cô-

tés & à chaque bout un bourlet de

mortier de terre que l'on trouve par^

tout ; je fuppofe le bois rogné à la lon-

gueur défirée ; ces bouriets empêche le

feu de paffer au-delà & d^ brûler les^

bords du bateau > on fait un grand feu

par-defTus^ 6c quand le bois efl: confu'^

mé* on grate pour aue le dedans allu-

me mieux 6c fe creuse plus facilement ;

& on continue ainfî jufqu à ce que le

feu ait mangé tout le bois intérieur de
l'arbre ; & fi le feu brûle dans les cô-
tés , on y met du mortier qui Tempê-^

che de faire plus d'ouvrage qu'on ne
lui en demande ; on a cette précaution

îufqu'à ce que la Pirogue foit affez pro'-

fonde. Les dehors fe font de la même
l&aniere & avec la même attention.

lue devant de ces Pirogues eâ faic
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tfî talut comme celui des bateaux^que

roa^oitfurles Rivières de France;
ce devant eftauflî large que le corps

de la Pirogue : j'en ai vu de quar

rante pieds de long ^ fur trois de large;

elles ont environ trois pouces dMpai^
feur, ce qui les rend très-pefantes. Ces
Pirogues peuvent por;cer douze perfon?

nés & font toutes de bois léger; celles

des Arkanfas font de noyers noirs.

Pour conduire ces Pirogues^ les

Naturels font dp petites rames qui ne
s^attachent point à la voiture ; on les

nomme Pagaies ; elles font femblables

à ceHes que l'on met en main aux Fleu*

ves que Ton r^préfente; ^les n'ont]

que fix pieds de long. Les François'

ne les font que d'un pouce d'épaiifeur^

& font infiniment plus légères*

<& :

N
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CHAPITRE XV.

màbits & Ornemens des Naturels de la

Louifiane.

t Es Naturels dela Louîfiane^ hom*
mes & femmes , s'habillent à la lé-

gère pendant TEté; & je fuis dans la

perruaHon que la plupart des Européens

en feroient de même s'ils avoient une

chaleur égale àcelle de la Colonie dont

je donne iciTHiftoire; fi d'ailleurs,

ajoutons le, ils n'étoient retenus par la

bienféance. ^

'

Pendant les chaleurs les hommes ne

•Habîiiementpoï*fcnt qu'un brayer; c'eft une peau
fteshommes, de Chevreuil paflee en blanc ou teinte

en noir; mais il n'y a gueres que les

Chefs qui portent desbrayersde peaux
noires. Ceux qui font auprès des Fran-
çois portent des br^yers de limbourg ;

ceux-ci font compoiés d'un quart d'aul-

ne de drap , lequel ayant une aulne &
un quart de large , taie un brayer de
cinq quarts de long fur un quart de
large ; de cette forte il ft trouve de la

Uilere à chaque bout. Four foutenir cç
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brayer ils ont une ceinture fur les han-

ches , d^ns laquelle ils paiTent un bout

qui fort de quatre pouces fur les reins >

le refie qui pafle entre les cuiifes re-

monte dans la ceinture du côté de lai

chair 9 & ie bout long d'environ un ^

pied & demi retombe fur les cuiflès;

£eux qui ont des peaux de Chevreuils

s'en fervent de la même manière»

Les femmes dans les chaleurs n'ont

qu'une demie-aulne de limbourfi: , au ^*^"^ ^(M^
moyen de laquelle eues fe couvrent;

elles tournent ce drap autour de leur

corps , & font bien cachées depuis la

ceinture jufqu'aux genoux ; quand el-

les n'ont point de limbourg , ^Ues em-
ployent au même uiage une j)eau de
Chevreuil : aux hommes ainu qu'aux

femmes, le refle du corps demeure à
découvert.

Si les femmes fçavent travailler

,

elles fe font des mantes ou de plumes ^^^^^ifj
^^î*^*

ou décorce de mûrier tiflue. Nous al-

lons voiç leur manière de s'y prendre.

Les mantes de plumes fe font fur

un métier femblab'e à celui fur lequel

les Perruquiers travaillent les cheveux;

elles tracent les plumes de la même ma-
nière , & ïes attachent fur de vieux fi-»

jets à pêcher ou fur de vieilles mantei
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9'écorce de mûrier , elles les metteht

de la forte tracées l'une fur l'autre , &
des deux côtés ; elles fe fervent à cet

effet de petites plumes de Dindons;

les femmes qui peuvent avoir des plu-,

mes de Cygnes ou de Canards d'Inde

,

3ui font olancs 9 font avec ces plumes

es mantes pour les femmes confîder

rées.

Pour faire des mantes d'écorce de
mûrier, elles vont chercher dans les

Bois des jets ou pouffes de mûrier;

qui fortent de ces arbres après qu'on

les a abattus; ces jets ont quatre à cinq

pieds de haut, elles les coupent avant

que la fève foit paffée, enotent l'écor-

ce fc la font fécner au Soleil. Lorfque

cette écorce eil f4che, elles la battent

pour faire tomber la groflè; l'intérieur

qui eft comme de la filaffe refie toute

entière , elles battent de nouveau celle-

ci pour la rendre plus fine; elles la

imettent enfuite blanchir à la rofëe.

. Lorfque l'écorce eft en cet état;

elles la filent groife comme du Jigneul

bu fil à coudre les fouliers; elles cef-

fent de filer, fi-tôt qu'elles enont aifez;

Elles montent leur métier, qulconfif-

te en deux piquets de quatre pieds hors

^e terre j à la tête defquels traverfe un
•

' * gros

#
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gtos fil fur lequel d'autres fils font

noués doubles 3 enfin elles font un ttf-

fu crolfé qui a tout autour une bordu«

re en deffein: cette étoffe peut avoir

au moins une aulne en quarré Se tihe li-

gne d'épaifleur. Les mantes de fils d'é«

corce de mûrier font très-blanches 6c

très-ptopres ; elles s'attachent avec des

cordons du même fil , lefquéls ont un
gland pendant à^haque bout.

Les garçons àc les jeunes "filles ne HaMUement
font point habillés; mais dès que les ^«s gwçons*

filles ont huit à dix ans, elles font cou- ** **•

vfertes depuis la ceinture jufques à la . ,/

cheville du pied d'une frange de fils de ^
mûrier attachés à une bande qui prend

au-deflbus du ventre; il y a auiïi une

autre bande au-de(fus du nombril qui

le rejoint par derrière à la première ;

entre l'une & l'autre le ventre fè trou- . ,

ve couvert d'un réfeau qui y tient , &
il n*y a par derrière que deux gros cor-

dons qui ont chacun un gland. Les
garçons ne commencent à fe couvrir

qu'à l'âge de douze ou treize ans.

Quand il fait chaud les femmes ne

portent*qu'une mante en forme de Jup-

pé; mais quand le froid fe fait fentir

,

elles en portent une féconde doat le

Tome IL l

N



ipy WJloire

milieu palTe ibus le bras droit , & les

deux coins font attachés fur Tépaule

gauche ; de cett^ forte les deux bras

Ibnt libres, & alors on ne voit que Tun

des deux feins. Elles ne portent rien

fur leurs têtes ; leurs cheveux font de

toute leur longueur, excepta ceux du
devant qui font plus courts ; la cheve«

Iqre par derrière e(l attachée en queuq

avec un réfçau deJil de mûrier 6c des

glands au bout. Elles ont grand foin

de s'épiler & de ne laifler fur leur corps

aucun autre poil que les cheveux.

Soui'ers.
'^ ^^ ^^^^ V^^ les hommes ou les

femmes portent des fouliers , fi ce n'efl:

en voyage. Les fouliers des Naturels

font de peaux de Chevreuils ; ils joi-

gnent autour du pied comme un chaut

Ion qui auroit la couture par-de(fus;

la peau eil coupée trois doigts plus

longue que le pied , & le fpulier n'eft

coulu qu'à la même difiance du bout

du pied^ & tout le refte eil pliifé fur

le pied; le derrière eft coufu comme
aux chauffons ; mais les quartiers font

de huit à neuf pouces d^ haut ; ilsfont

le tour de la jambe , on les joint par-

devant avec une courroye de peau

•d'Ours qui prend dès la cheville du
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pîed I & font ainfi le brodequin. Ces
fouliers n*onc ni femelles ni talons; ceux

des hommes âc des femmes font les

mêmes.
Les femmes fe parent avec des pendans a'a*

pendants - d'oreilles faits du noyau reiUes.

«d'un gros coquillage que l'on nomme
Burgo , duquel j'ai parlé j ce pendant-

d'oreilles eft gros comme je petit doigt

& au moins aulfî long ; elles ont un

trou au bas de chaque oreille aflèz

grand pour que cet ornement s'y loge ;

il a une tête un peu plus grofle que le

refte qui l'empêche de tomber.

Lorfqu'elles ont de la RafTade, elles Coilîcrtt

s'en font desCoUiers à un ou à plufieurs

rangs ; elles les font affez fpacieux pour

que la tête pafTe au travers. La raffade

efl un erain de la groiTeur du bout du
doigt a un petit enfant; elle efl: plus

longue que grofle ; fa matière eft fem-

blable à celle de la porcelaine : il y ea

a de plus petite , mais qui eft ronde 6c

blanche pour Tordinaire , elles l'efti-

ment plus que l'autre; il y en a de

bleue, & d'une autre façon qui eft

bardelée de bleu& de blanc ; la moyen-

ne & la plus petite s'enfilent pour or-:

ner des peaux , des jarretières , 6cc^

Dès leur jeunefTe les femmes fe font

I>1
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les femmes fe piqucf uiic raye fur le haut du nez en
fontiJi^ucr. travcrs , quelques- unes fur le milieu du

menton de haut en bas, d'autres fur des

endroits difFérens , fur- tout les femmes

des Nations qui ont l'R dans leur lan-

gue ; j'en ai vu qui étoicnt *piquée3

pur tout le haut du corps 9 le lein mê-
me étoit piqué par-tout , quoique cette

partie du corps foit extrêmement fer^

fible.

Les hommes , lorfqu'il fait froid , fe

pcnJaac?Hyî couvtcnt d'une Chemife faite de deux
v"« peaux de Chevreuils paiTées ; ce qui

reffemble plutôt & une vefte de nuit qu'à

une chemife , les manches ' n'ayant de

longueur que ce que la largeur de la

peau peut lailTer. Ils fe font auill un
habillement que les François nom-
ment des Mitajfes , que Ton devroit

plutôt nommer des Cuijfards , puifqu^il

couvre les cuiiTes»& defcend depuis les

hanches jufques dans le quartier du fou-

lier , & y entre jufqu'à la cheville du
pied; quand ils ont duLimbourg rouge
ou bleu, ils prennent plaifir à s'en parer,

foit en couvertes, foit en mitaffes.

Par deflus tout cela , fi le froid eft

un peu rude , ils ont une robe dcBœuf
pafTée tn blanc du côté de la chair,

mais dent la laine rede toute entière.



de U Louijiane, ^$T
iSc que Ton met du côté du corps pour

avoir plus chaud. Dans les Pays où il

fe trouve des Caftors , ils fe font des

robes compoféesde 6 peaux de ces ani-

maux. Lorfque les jours commencent
i devenir plus beaux , & que le froid

n'c (l plus Cl violent , les hommes & les

femmes ne fe couvrent que d'une peaa
de Chevreuil paOTée en blanc , & quel-

quefois teinre en noir ; il y en a quel-

ques - uns qui en ont de matachées en
'

deflein de diverfes couleurs , comme en

rouge , en jaune avec des rayes noires.

Le» Ornemens pour les fêtes font

en eux-mêmes auffi fimples que les ha- po^/ieTF^tés

Billemens; les jeunes gens font aufli

§loriéux qu ailleurs ^ 6c font charmés

e paroître lés uns plus propres que
les autres , jufques là qu'ils fe mettent

du vermillon fort fouvent ; ils mettent

auffi des braflelets faits avec des côtes

de Chevreuils, qu'ils ont rendues très-?:

minces & courbées à Peau bouillante ; •

le côté extérieur de ces braflelets eil

auffi blanc & auffi uni que de l'yvoire

1)oli ; ils portent de la raifade en col-

i'ers comme les femmes , & on leur voit

quelquefois un éventail en main; ils

mettent du duvet blanc fur le rond de

la.tête qui eft tondu 3 mais au petit tout -
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pet , ou flotte de cheveux, qu'ils larf-

leht au milieu fur la fontaine de la tête ,

ils attachent des plumes droites les plus

blanches qu'ils peuvent trouver; ils

font enfin tout ce qu'une jeune tête eft

capable d'inventer pour fe parer.

Les Naturels coupent leurs Cheveux
Coupe dcsChe-^ _ j
vtux. ^^ ''Ond avec une couronne , comme

les Capucins ,6c ne kiflent de cheveux

longes que pour faire une cadenette

cordelée » groiTe comme le petit doi|;t

tout au plus , & qui pend fur l'oreille

gauche ; cette couronne e(l à la même

S
lace & prefque auifi grande que celle

'un Religieuxiau milieu de cette cou^

ronne ils laiflent environ deux douzai-

nes de cheveux longs pour y attacher

des plumes.

Quoique les Naturels portent tous

cette couronne, cependant cet endroit

n'efl: point épilé (ou arraché) ; mais

il eft coupé ou brûlé avec du charbon

ardent: il n'en eft pas de même du poil

des aiflelles & de la barbe , qu'ils ont

grand foin d'épiler , afin qu'ils ne re-

viennent jamais; ne pouvant foufFrir

qu'aucun poil paroifle fur leurs corps ,

quoique naturellement ils n'en ayent

pas plus que nous.

ll^r;'|"! L« jeunes gens fc font auffi piquer
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fur le ne* , & non ailleurs ,

jufqu^à ce

u'ils foient Guerriers , & qu'ils ayent
,

ait quelque aélion de valeur; mais^

quand ils ont tué quelque ennemi , &
en ont rapporté la chevelure , ils ont

droit alors de fe faire piquer & de s'or-

ner des figures convenables au temps.

Cespiquûres font fi fort en ufage

parmi les Naturels, qu'il n'y a ni hom-
mes ni femmes qui ne s'en faffent faire;^

mais les Guerriers fur-tout n'ont garde

de s'en priver : ceux qui fe font figna-

lés par quelque fait d'importance, fe ^ .^

font piquer un cafle-tête fur l'épaule

droite, & au-deffous on voit le figne

hiéroglyfique de la Nation vaincue ;

les autres fe font piquer chacun à leur

goût. Pour faire cette opération , ils Manière de fc

attachent fur un bois platfix aiguilles,
^^"^^ P^^"""

trois à trois bien ferrées , enfôrte que
la pointe ne paife pas d'une ligne ; ils

tracent le deffein de la figure avec uit

charbon ou braife , enfuite ils piquent

la peau ; quand ils en ont deux doigts ^
de long , ils frottent l'endroit avec de ,

la poudre fine de charbon; cette poudre

s'imprime fi fortement fur lés piquû-

res, qu'elles ne s'effacent jamais. Quel- Danger de cet?,

que fimple que foit cette opération , te piquûre.

elle lait enfler le corps cônfidérable- ^

liv
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qient , queiquefQÎs donne la fièvre , &
rendroit le piqué extrêmement mala-

de , s'il n'avoit très-férieufement Fat

-

tention pendant que dure l'enflûrç , de

^e mahger que du ,blçd ( ou Mahiz )

,

de ne boire que de l'eau , & de ne

point approcher des femmes. LesGuer-
riers peuvent auJG fe faire fendre le bas

de l'oreille pour y paffer des fils de fer

ou de léton en forme de tire-bourres

d'un bon pouce de diamètre : je leur

paffe d'attacher de Thonneur à ces for-

tés de pepdans^d'oreilles ; mais ils doi-

vent être à charge , e^r ils font fi p4-
fans qu^ls allongent les oreillçs.

©rntment des To|ite la parure d'un Guerrier co^-
uerr cri.

^jj^ j^^^ j^^ pendans-d'oreiHes que je

viens de décrire; dans une ceinture

garnie de grelots 6c de fonnette?

,

quand ils peuvent en avoir,des Frau-
* sois , de forte que quand ils marchen;

,

ils reifemblent plutôt à des Mulets qu'à

des hommes ; tyiais quand ils n^ont ni

fonnettes ni grelots, ils attachent à

* cette ceinturç des.Cotloquinte^féches,

dans lefquelleç ils metteiK une dçu-

Zaine de petits cailloux : pour que la

parure foit complette, il faut que le

0ucrrier|ait en main une cafle tête; s'il

$^ fait par les François , ce fera u^ô
s»' c! t:Mr-r;»
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petite haché , dont le taillant eft ordi-

nairement de trois pouces: cette ha-

che, eft légère , & fe met à la ceintu-

re, lorfqpe Ton eft chargé ou en voya-

ge. Les caflTes-r têtes que les Sauvages,

font eux-mêmes , font de bois dur &
ont la figure d'une lame de coutelas

large de deux pouces & demi , àc long

d'un pied & demi : ils ont un taillant

& un dos , vers le bout du dos eft une
boule de trois pouces de diamètre, qui

eft du même morceau.

Les grands Chefs ou Souverains o.nemens de*

ont des couronnes de^plumes. Cette souverains.

couronne eft compofée d'un bonnet&
d'un diadème furmonté de grandes plu-

mes ; le bonnet eft' fait en réfeau qui

tient au diadème, lequel eft un tiffu

large de deux pouces , & fe ferre par

derrière tant que l'on veut. Le bonnet

eft de fil noir ; mais le diadème eft

rouge & brodé de petite rallade , ou

de pçtiies graines blanches*& auffi du-

res que la raflfade. Les plumes qui fur-

montent le diadème, lont blanches ;
•-

,

celles de devant peuvent avoir huit '

pouces de long , &. celles de derrière:

quatre pouces ; ces plumes font éra-

gées en ligne courbe : au bout de cess

plumes eft^une houpe de poil , & pacî
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deifus une petite aigrette de crin , lé

tout n'étant que d'un pouce & demi

,

& teint en très-beau rouge : cette cou-

ronne 'y ou chapeau de plumes ^ efl un

objet qui fatisFait la vue.

* .-^if^*^.*»-.- -***>>»^ *^*^.
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CHAPITRE XVI.

Hiftoire ou Defcription des Avions Nor
"*

turelles de la Louifiane. - «

iMa

Des Nations qui font àlEJl de cette

Colonie, . ' . : ,,

... . -

•"

i

,'^

SI nous joignons la Tradition des*

Peuples de toute rAmérique avec: '

l'Hiftoire desDécouvertes & desExpé-

ditions desElpagnols^nous ferons con-

vaincus que cette partie du Monde
étoit très peuplée avant que Chrifto-

pb^ Colomb y abordât, non-feulement

dans le Continent ipais encore dans les^ ,^

Ifles,

Cependant par une fatalité qui pa-

roît inconcevable 5 il femble que l'ar-

rivée des Efpagnols dans ce nouveau^

Monde ait été la hialheurexife époque
de la dfeflruélion de toutes ces Nations^

de l'Amérique , tant par les armes que*
'

par la nature même.
On ne fçait que, trop combien de t).^^,,^^

mimons de Naturels ont étédétruitstaufesaeiadbi^
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PeupieiaerA par les armes de l'Efpagne , (ans qu'il :

iRéri^uct gJî^ néceffaire de préfenrer aux yeux

d,u Leâeur cet affreux tableau ; mais

aufli beaucoup de perfonnes ignorent

qu une multitude innombrable des Pe^*
^

. pies du Mexique & du Pérou , fe font

détruits volontairement, tant pour fe

facrifier aux niânes de leurs Souve-

rains , qui étoient péris , & dont ils

étoient les victimes né^s , fuivant leur

djéteftable coutume , que piour éviter

de tomber fous la Domination des Ef-

.

"- pagnols, ces Naturels préférant la mprt

arefclavage.

Pour ce qui efl< des. Nations de là
,

Partie Septentrionale de l'Amérique^

deux ou trois Nattions belliqueufes ont

produit le. même effet ; les Tchica-

chas ont déeruit beaucoup de Peupies

kurs voifîns , ont même porté leur

fureur jufqu'auprès du nouveau MexiF
que à plus de cent quatre- vingt lieues

de leur demeure., pour détruire en»

tiérement une Nation qui s*étoit éloif

.

gnée d^eux , dans la ferme croyance

qu'ils ne viendroient^point le* chercher

fijloin i ils fe trompèrent& furent dé»

tmits : les Iroquois en ont fait autant

à i'Efl de la Louifiane 5 les Padoucas

!&( autres ^ntulié de la mime vioiencd
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îr^garddes Nations qui font à l'Oueft

de cette Province. Kemarquons en
paflant que fi ces Peuples en ont tant

détruits , il^ n'ont pu le faire fanss'aC-

foiblir extrêmement , & qu'ainfi ils fe

font détruits euxrmêEçies en bonne par-

tie.

J'ai dit que la Nature ne contribupk

pas moins que les Armes à la deftrua-

tion de ces Peuples : ce font deux ma-
ladies auxquelles tous les Peuples dtt

moilde font fujets; mais qui n'en meu-
rent pas. comme les Naturels de ces

Provinces; & quoique ; Tes Médec'ms

Naturels foient très experts- dans leu-r

fcience , leurs lumières deviennent inu-

tiles dans la petite vérole & dans Ids

fuites du rhume i }e vai3 en donner h
raiion^

Quand la petite vérole fe met dans

une Nation, elle y fait en peu de •

temps beaucoup de ravages ; toute une

famille habite dans une cabànne ; ainfi

qnaiid une perfonne eft attaquée dé

cette maladie, elle fe communique d'aiH

tant plus aifément à tous ceux de là
,

cabanne, que le jour Ôt l'^ir n'y ei>-

trent que par la porte,:qui n*'a pas tou-^

jours quatre pieds de haut fur deux dç

.Wge,.Les plus âgés n'en réchappeiH
,
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qu'avec peine, parce que l'âge & fo

qualité des alimens contribue a les fai-

re mourir. Pour ce qui eft des jeunes

gens, tous ceux qui ne font pas bien

gardés fe font mourir parce qu'ils le

veulent bien. Ces Peuples font natu-

rellement propres, & ne peuvent fouf-

frir que leurs corps foit couvert de

puftules , comme ils le font alors ; ils

courent de toutes leurs forces fe jetter

dans Peau pourfe laver, fi-tôt qu'ils

ne voyent perfonne de leur parens popr

les empêcher d'aller fe nettoyer ; mais

on fçait qu'un bain de cette nature eft

nuifible & même mortel à ceux qui ont

la petite vérole. Les Chat- Ras qui

font naturellement mal-propres, font

aufS moins fujets à fe reffentir de cet

accident , & font beaucoup plus nom-
breux que tous les autres.

Le rhume qui eft très-commun pen-

dant l'Hyver, en détruit aufTi beau-

coup; durant cette Saifon les cabannes

font d'autant plus chaudes qu'il y a du
feu nuit & jour, & qu'il n'y a que la

feule porte pour toute ouverture; ain»

fi il n'y a point de froid, il n y a point

même un air tempéré , mais il eft tou-

jours chaud ; de forte que quand ils

îwit befoin de fortir, le froid les faifit,

t
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& les fuites en font prefque toujours

très-funeftes.

Les premières Nations que les Co^
Ions de la Louifîane, en arrivant de
France , ont connues dans cette partie

de l'Amérique Septentrionale , furent

celles qui font à TEft de la Colonie ;

parce que le premier EtabliiTement que

les François y ont fait , a été i Ten-

droit que l*on nomme le Fort-Louis

de la Mobile qui eft fur la kiviere de

ce nom. Je commencerai le détail de

ces Peuples par ce côté de la Colonie ,

il s'y trouvera par-là plus d'ordre & de

liaifon d*une Nation à une autre.

Malgré le plaifir que je trouve à fai-

re connoitre tes richeifes & les avan-

tages de la Louifiane aufli-bien que fes

beautés , mon envie n'eft point de lui

donner ce qu'elle ne poflede point;

ainfî j'avertis le Leâ:eur de ne point

être furpris , fi je ne fais mention que

de peu de Nations qui fe trouvent dans

cette Province, en comparaîfoh du
grand nombre que Ton a pu voir dans*

les premières Cartes géographiques de

ce Pays : elles ont été faites fur des

mémoires envoyés par difFérens voya-

geurs qui ont cité tous les noms donc

ils avoient entendu parler > ces yoya*-
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gieurs en nommant tant Je Peuples^

leur donnoient aufll une pdfîtion ; de?

ibrte qu^une Carre fe trouvoit remplie

de noms de Peuples dont les uns exifi

toient encore ) les autres étoient ou

détruits ou réfugiés chez des voifins

qui les avoient adoptés. Ily en a beau?

coup qui ne font plus; une grande

partie s'eft jointe à d?autres pour être

foutenus, c'eft ce que jVi vu dans le

tems que j^y demeurois; par conféquent

quoique ces Nations euflfent été très*

peuplées , il eft arrivé qu'elles fe lont

diminuées au point qu'il n'y en a pas

la troifiéme partie de ce que les Cartes

en>défignoient*i

Apalachcs* La Nation qui foit le plus à ÏEi
de la Louifiane eft celle que l'on nom-

me Apalaches; ce n'eft qu'une branr

che de la grande Nation des Apala-

ches, qui habitoient proche les Monrs

auxquelsils ont donné, leur nom. On
dit que ces Montagnes doivent fervir

de bornes à toutes les Colonies An-

gloifes de cette partie du Continents

Cette grande Nation eft divifée en

plufieurs branches qui prennent diffé-

rens noms. Comme ils font entre le

Canada, la Loujfiane &. la^ nouvelle

Angleterre 3. je .ne les mettrai ni. daas
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Tune ni dans l'autre Colonie, A Tcgard

dé la branche qui efl dans le voifinage

de la Mobile, elle eft peu CQnfidéra-

ble; il y en a une partie de Catholi-

ques.

Au Nord des^. A^alaches font les

Alibamons , Nation afTez con(Idéra«

ble ; ils aiment les François , & reçoi-

vent les Anglois plutôt par ndceflîré

que par amitié. Dans le, commence-
ment de l'EtabliiTement de laColonie.

l'on entretenoit le commerce avec eux;

mais depuis que le plus gros de la Co«
lonie s'eft jette .fuj: le Fleuve , on les a =

un peu négligé$9.à cauiib deXélgigne-.

ment.

Al'Eftdes Alibamons (pnt lés Càouî- Caouitàf4<

tas , que.Mt de Biainville Gouverneur

de cette Colonie., avoit voylu.diftinr

g43er des autres Nations, en donnant

la qualité d'Empereur à îeurSouveraio,

,

qui auroit été Chef de toutes les Na-
tions voifines ; mais elles ne voulurent

point le recoonoîcre , & dirent que

c'étoit bien afféz que, chaque. Nation

obéît à Ton Chef » (ans que ces mêmes ,

Chefs fuffent fournis euiç^mêmes à d'au-

très ; que cet ufage n'avoit jî^mais fub-

ilfié parmi eux, puifqu'ils aimoient-

i^ievix être, d^t;i:ui.ts
^
p^r une gran4ê-;
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Nation que de lui obéir. Au refte ^et*

te Nation efl une des plus confidéra-

blés : les Anglois y commercent ^ &
les Caouitas les foufFrent par politique.

^ Au Nord des Alibamons font les

Abéikas ôc les Conchacs, qui, à ce

3ue je crois , font les mêmes ;> mais Ton

idingue les derniers par le mot de

Concnac: il font éloignes des grandes

Rivières , & ainfi ils n'ont point de

grofles cannes fur leur terrein, mais

feulement des cï\nnes qui ne font pas

plus groffes que le doigt, & font en

même-tems fi dures , que quand on

les caife elles font tranchantes comme
des couteaux que ces peuples nomment
Conchacs. Cette Nation parle prefque

la langue Tchicacha ; & le mot On-
chac e(l de cette langue.

Les Al>éikas ont pour voifins du

côté de TEft les Chéraquis divifés en

pluficurs branches » (ituées aifez près

des Monts Apalàches. Toutes les Na-.

tions que je viens de nommer fe font

alliées depuis long-tems pourfefoute-

nir mutuellement contre les Iroquois

peuplçs du Canada , lefquels avant cet-

te alliance leur faifoient une guerre con-

tinuelle ; mais depuis qu'ils les ont vus

Itanis , ils les ont laiflés tranquilcs i au
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llleu: qu'auparavant les Nations atta-

quées qui demandoient la paix, quoi-

I

qu'elles l'obtinffent, n'étoient pas long-

tem5 fans voir naître le Procès duLoup
contre TAgneau.
Toutes ces Nations & quelques pe-

tites qui font entremêlées parmi elles ,.

ont toujours été regardées comme n'é-

tant d*aucune Colonie , à l'exception-

d:s Apalaches ; mais depuis la guerre

de 1756 avec les Anglois , tous ces

Seuples , dit- on, ont été fi indignés

u procédé des Anglois » qu ils nous

fervent de leur propre mouvement.

Dans les nouvelles publiques du Ca-
tiada^ona dû voir ce qui a occafionné

de la part des Anglois 1 indignation des

Naturels cpntr'eux ; le trait que je vais

rapporter prouvera la vérité de ce que

J'avance dans cette hiftoirc lorfque je

dis que ces Naturels ne penfent point

comme on fe l'imagine ordinairement y

mais qu'au contraire ils ont des fenti-

mens de de Phumanité. L'onfçait à n'en

point douter que les Anglois ont fait

des hofiilités fur mer & en Canada,

avant même que nous euflions penfé à
nous mettçe fur la défenfive j ces hof-

lilités furent une occafion aux Anglois^

''à
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de faire voir à découvert leur manienîl

de penfer.

Aîiglo!« beau- Le. Gouverneur du Canada ayant
1

coup p^usinhu. fans doute reçu des ordres de la^Cour
mains que lessi» a^ i y • r •

Naturels de la d arret'^iT les progrès que pourroit faire

ï^uifume.- l'invafton des Anglois dans fa ProvinJ

ce , envoya des Tioupes furies terres]

de la Colonie pour s'oppoier aux An-

glois. Il donna le conamandement de

ces Troupes à M, de Contrecœur : ce

Commandant qui. vouloir mettre les

Anglois dans leur tort, ayant appris

qu ils venoient à lui , jugea à propos ie

les prévenir par la politeffe ; mais les

moyens employés avec. prudence, les

voies les plus fagçs deviennent inutiles

avec des hommes furieux & fans rai^

• fon.

Ce Commandant écrivit une lettre

I)olie au. Commandant Anglois , dans

aquelle il lui marquoit fa furprife de

voir les Anglois en armes furies terres

de France ., dans un tems où les deux

Nations étoient dans une paix profon-

de ; ,il lui m.arqaoit encore qu'il le

prioit d'avoir des égards pour TOffi-

cier qui lui préfentoit cette lettre , &
qu'il méritoit d'être diftingué.

Dans le tems que les François étoient

àiia proxioaité des Anglois , dix Tchî-;
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cachas , 'Ration qui a toujours été

amie des Anglois ; cent Guerriers d«s

Oufé-Ogoulas , qui fe font retirés avec

les Tchicachas , comme je k dirai ci-

après ; vingt-cinq Chatkas, de ceux
qui écoient brouillés avec nous ; ces

Naturels, dis- je, étoient avec lesAn-
glois & leur ofFroient de nous faire la

Guerre , lorfque M, de Villiers de Ge-
nonville,porteur de U lettrejarriva au-

près des Anglois. Si-tôt que cet Offi-

cier fut avec fa troupe à la portée du
flifil , les Anglois tirèrent lur eux y
quoique fur les terres de la Colonie

Françoife, '& fans s'informer du fujet

qui lesamenôit,

M. de Genouville furprîs d'une ré-

ception à laquelle il n^avoit pu s'atten-

dre j montra la lettre dont ii étoit \ or-

teur , & le feu des Anglois cefla. 'Le

Commandant Anglois décachette la

lettre en préfence des Anglois , des

François 6c des Naturels ; mais à peine

en eut-il lu la moitié , qu'une lubite

Phrénéfie faifit la Troupe Angîoife ,

laquelle fe jette fur M. de Genouville ,

& l'affalTme , fans qu'on eût lâché au-

cune parole de part ni d'autre. Les Na-
turels témoins & indignés de cette in-

humanité , dont ils n'avoient jamais vu

«i
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d'exemple , fe jetterent à l'inftant en^

^ tre les Ahglois & les François , dans

laxramte que ceux-ci n'euffent le mê-

me fort que 1eur Officier , & dirent aux

Anglois : « du moins vous ne tuerez

» pas ces autres François, fans nous

» avoir tués nous-mêmes auparavant ;

» ce trait eft connu de toute l'Euro-

«> pe ; » je laiffe à mes Ledeurs le foin

de réfléchir fur les cara(5leres des An-

glois & des Naturels.

Depuis le commencement de cette

guerre de la Nouvelle Angleterre , on

n'entend de la part des Anglois que des

plaintes contre nous, de ce que toutes

<:es Nations font nos alliées : à qui peu-

vent-ils s'en prendre après une aélion

d'inhumanité auffi criante ? A dlion que

les Naturels qui en étoient témoins ont

eu foin de faire fçavoir à toutes les au-

tres Nations qui n'approuveront jamais

rien de femblabîe.

Je pourfuis THiftoire abrégée de ces

Peuples , & je prendrai la Rivière de

Mobile , depuis fon embouchure en la

remontant , pour voir de côté & d^au-

tre les Nations qui en fontsyoifines.

Ç|«iwM. La plus proche de la Mer & de la

Pâviere de Mobile eft la petite Nation

des Chatôts, co;npofée d'environ qua«
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fante cabannes : ils font amis des Fran-
çois auxquels ils rendent tous les fervi-

ces que Ton peut exiger d'eux en
payant. Ils font Catholiques, ou répu-

tés tels.

Au Nord des Chatôts eft PEtablif-

fement François (Ju Fort-Louis de la

Mobile ; il en eft aflez près

Un peu au Nord duFort-Louis eft ^«JnèiJ

la Nation des Thomez , qui eft auflî

petite & auflî ferviable que celle des

Chatôts ; on dit auflî qu'ils font Ca-
tholiques; ils font amis jufquà Tiin-

portunité.

Plus au Nord demeure la Natîon Taenfai^

des Taenfas ; c'eft une jranche des

Natchez defquek j'aurai fouvent occa*

fion de parler ; l'une & l'autre confer-

ve foigneufement le feu éternel ; maïs

ils en confient la garde à des hommes «

dans la forte perfuafion où ils font qu'il

n'y a point de leurs filles qui voulût

facrifier fa liberté à la garde du feu

éternel. La Nation des Taenfas eft peu

confidérable & n'a qu'une centaine de

cabannes.

En fuivant le Nord & la Baye , on MoWlîend

trouve la Nation des Mobiliens, au-

près de l'embouchure de la Rivière de

Mobile dans la Baye àt même noi^4
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Le vrainom de cetre Nation éfi Afo-

7vill; de ce mot les François ont fait

Mobile ^ enfuite ils ont nommé Mobile

la Rivière & la Baye , & Mobiliens les

Naturels de cette Nation.

Toutes ces petites Nations étoient

€n paix à l'arrivée des François , & y
font encore , parce que les Nations

qui font à TEft de la Mobile les met-

tent à couvert des courfes des Iro-

' quois; les Tchicachas d'ailleurs les re-

•gardent comme leurs frères , parce

qu'ils ont , à quelque chofe près , la

même langue , ainfî que ceux de TEft

de la Mobile , qui font leurs voifins.

PachcarOgou- En reprenant vers la Mer & à TOueft

de la Mobile, eft la petite Nation des

Pachca-Ogoulas , que les François

nomment Pafcagoulas; cette Nation

éft fituée fur les bords de la Baye qui

porte fon nom qui fignifie Nation du

pain ( i). Cette Nation n'eft compofée

que d'un Village contenant au plus

une trentaine de cabannes: quelques

Canadiens fe font établis auprès d'eux

, , & vivent enfemble commr ''reres ,
par-

ce que les Canadiens étant naturelle-

ment tranquilles, connoiflant d'ailleurs

le caraélere des Naturels , fçavent vi-

( I } Pachca % dju pain , Ogoula , Nation.

las*
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frè avec les Nations de FAmërique;

mais ce qui contribue principalement

à cette paix durable^ c'ed qu'aucua

Soldat ne fréquente cette Nation. En
parlant dejf Natchcz, j'ai &it voir corn*

bien la fréquentation des Soldats eft

nuifible à la bonne intelligence que l'on

doit conferver avec ces Peuples, pour

en tirer les avantages que Ton en efpc!:

re(i).

il) Voyez Tome I. Chap, XIII,

î-'i':?

L'V.
'

fi

Tome IL %
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CHAPITRE XVII.

^ite d,ç VHlftoire des Peuples de la Louu
Jîane : Des Nations qui/ont à PEJl

du Fleuve S. Louis.

EN fuivant la Rivière des Pachca»

Ogoulas qui pombe dans la Baye
de ce nom, on trouve au Nord ia

grande Nation des Chat*kas fuivanc

la prononciation de ces^ Peuples , que

les François nomment Chadas ou Tê^
ites plates. Je dis la grande Nation des

Chat kns, car je n'en connois point de

fi nombreufe, & n'ai entendu parler

d'aucun Peuple qui les égalât en quan-

tité. On compte dans cette Nation

vingt-cinq mille Guerriers ; il eft vrai

qu'elle peut avoir un pareil nombre
d'hommes qui prennent ce nom; mais

|e me garderai bien de leur en accorr

der les qualités.

Suivant la tradition des Naturels ;

cette Nation a pafle fi rapidement dan$

les autres terres, & eft arrivée fi fubi-*"

tement , que quand je leur demandois

A'oi^ venoient l^s Chat-kas 2 ilmçré-:
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pondoient qu'ils étoient fortis de def-

fous terre » pour exprimer avec quelle '•

furprife on les avoit vu paroître tout ^

d*un coup. Leur grand nombre impo-
foit du refpeA aux Nations près def-

quelles ils paflbient; leur caraétere peu
martial ne leur inljpiroit point la fureur

des conquêtes ; de cette forte ils font

arrivés dans une terre inhabitée que
pcrfoime ne leur a difputée; ils ont vé-

cu fans trouble avec leurs voifîns 9 &
ceux-ci n'ont ofé s'inftruire fi les autres

étoient braves; c'eft fans doute ce qui

les a fait croître & augmenter au nom-
bre qu'ils font aujourd'hui. ^'
On les nomme Têtes^plates , &je

ne fçais trop pourquoi on leur a donné
ce nom plutôt qu'aux autres, puifque

tous les Peuples de la Louifiane Tont

. auifi plate ou peu s'en faut ; au refte il

n'eft naturel à aucune Nation d'avoir

la tête plate ; cette forme de leur tête

provient de la manière d^ les attaclier ,

dans le berceau , comme je le dirai dans

larticle de leurs ufage^^

Les Chatkas font fitués à environ

quatre-vingt lieues au Nord de la Mer;

ils s'éterflent plus de l'Eft à FOueft

,

que du Nord au Sud.

Pour aller des Chat-kas aux Tchit Tchicaçm*

Kij
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cachas il n'7 a point de chemin en droP
te ligne , ou il feroi* rude & tris^diffir

cile ; parce que fi on prenoit cette rou-

te, il faudrait traverfer deux chaînes

de Montagnes & beaucoup de Bois,

oji Ton feroit objigé de monter & de

defcçndre continuellement ; il n'y au»

roit à la vérité par cette route qu'envi»-

ron foixante lieues; mais on aime mieux
prendre un chemin un peu plus long;

que fa beauté rend plus court ; on re«!

monte le long de la Rivière de Mobile.

La Nation des Tchicachas eft très-

belliqueufe; ils font grands & bien for^

mes de corps , & ont les traits fort rér

guliers; ils font fiers, propres & glo-

rieux. Il paroît qu'ils font les reftes

d*une Nation bien peuplée& très-nom»

breufe , que fon humeur martiale a por-

tée à faire la Guerre à plufieurs Nations

qu'ils ont détruites à la vérité ; mais

Gui en fe défendant ont beaucoup af-^

(oibli ceux ci. Ce qui me feroit encore

une raifon de croire que cette Nation

a été très-confidérable , c'eft que tou-

tes les Nations qui font dans les envi-

rons des Tchicachas » & que je viens

dénommer, parlent la LangueJ^chica-

cha , quoiqu'un peu corrompue , &
ceux qui la parlent le mieux s'en font;

gloire.
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!Peut-être devrois je retfapcHer dp

te nombre les Taènfas qui étant une

branche des Natchez , ont confervé

leur Langue naturelle 9 quoiqu'ils par-

lent tous la langue Tchicacha çorrom--

pue,que nos François nommefit la Lan-

gue Mobilienne, Pour ce qui eft des

Chat-kas , je penfe qu^étant venus après

les autres & en très-grand nombre , ils

ont confervé leur Langue en partie,dani

laquelle ils entremêlent ]uelq'ues mots

de la Langue Tchicacha ; quand^ ils

m'ont parlé , c'étoit en cette dernière '

Langue.

En reprenant la Côte pour aller au CoU^igm

Fleuve S. Louis, Ton trouve une
petite Nation d'environ vingt cabanes;

les François les nomment CoIapifTas i

leur nom eft yiquelou-pijfas , mot qui fi-

gnifie hommes qui entendent & qui

voyent. Cette Nation demeuroit à une

lieue près de ^endroit où eft aujourd'hui

la nouvelle Orléans : ils font à-préfeftt *

au Nord & près du Lac S. Louis, Cet-

te Nation eft de petite conféquence ;

ils parlent une Langue qui approche de
celle des Tchicachas ; on n a jamais ett

grande fréquentation avec eux.

J'arrive fur le bord du fleuve S. !-« Ouata»

l-ouis ; je le fuivrai du côté de l'Eft
,

Kiij
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lequel fera bientôt paflTé en reVue;Jé
Remonterai jufqu'aux dernières Nation)

connues.

La première Nation que je rencontre

eft celle des Oumas , qui (Ignifie Na-
tion rou|;e : ils font fituës à vingt lieues

de la nouvelle Orléans 9 où je les ai vus

ii mon arrivée en cette Province. Dés
les premières années de la Colonie > il

s'y eft établi des François dont le voi-

fixage leur a été dommageable j par

l'ufage immodéré de Teau-de-vie.

Toiûcas. Vis à- vis la rivière Rouge en re-

montant te fleuve , on trouve les reftes

de la Nation des Tonicas , laquelle a

toujours été très attachée aux Fran-

çois ; ils ont même fait la guerre avec

nous ; le chef de cette Nation étoit le

véritable ami de la nôtre. Comme il

étoit plein de bravoure & toujours prêt

à faire la guerre pour venger les Fran-

çois , le Roi lui avoit envoyé le brevet

de Brigadier des armées rouges , & un

cordon- bleu , d*où pepdoit une médail*

le d argent qui reprélentoit le mariage

du Roi , & au revers la Ville de Paris 5

j'en ai oublié la légende ; k Roi lui

envoya auflî une canne à poign^ée d'or.

Il méritoit certainement Thonneur

qu'on iuifaifpit, fi Ton fait attention

•
.

,
* ij
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i Con bon cœur pour les Franç'oîs ; &
de Ton côté il (e faifoit gloire d'avoir

ces marques honorables & de les por-s

ter.

Cette Nation park unç Langue d'au^

tant plus différente de celle des autres i

que ces Nations n ont point là lettre R^
au lieu que celle-ci en a beaucoup $ elle

a auffi des ufages différens*

Ce Chef des Tonicas décoré àet

bienfaits du Roi , écoit le même donc

j'ai déjà parlé ^ & qui nous accompa-^

gna avec une troupe de fes Guerjfiers

dans l'expédition contre le village dé
la Pomme qui étoit de la Nation ded

Natchez;1ly fut dangéreuferinent blef>

fé i mais fes Médecins te guérirent erl

peu de temps. J'ai rapporté ce fait daiii

la première Partie ( i )•

La Nation des Natchez étoit une de»

plus eftimables de la Colonie dans le$

premiers tems , non-feulement fuivanc

leur tradition , mais encore fuivant cel-

les des autres peuples , à qui leur gran-i

deur & la beauté de leurs ufage^ don^
noit autant de jaloufie , que d'admira-

tion. Je pourrois faire un Volume de
ce qui les concerne en particulier ; naiê

(0 Voyez Tome I. Chap* XV.

"^
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comme }e ne parle qu'en raccourci de!

Peuples de la Louiflane, je parlerai

d'eux comme des autres ; & fi j'en dis

un peu plus 9 c'eft qu'il y a en êfFec

beaucoup plus de chofes à en rappor*

ter.

Quand j'arrivai en 1720 aux Nat-
chez, cette Nation étoit fituée fur la

petite rivière qui portoit leur nom ; le

grand village où demeuroit le grand

Soleil étoit tout- à* fait fur fes bords,

& les autres étoient autour de celui--

ci : ils étoient deux lieues plus haut que

le Confluent de cette rivière 9 oui eft

au-delTus & au pied des grands ecores

des Natchez ; il y a quatre lieues de-là

à fa fource , & autant jufqu'au Fort
Rofalie ,& eux étoient à une lieue de
ce Fort. j*

Il y avoit parmi eux deux petites

Nations qui s y étoient réfugiées. La
plus ancienne adoptée étoit celle des

Grigras , nom qui paroît leur avoir été

donnée par les François , parce cm'ils

J)rononcent.fouvent ces deux fyilaoes ;

orfqu'ils parlent entr'eux , ce qui les

faifoit reconnoître Etrangers aux
Natchez avec qui ils demeuroient , Ôc

<qui ne pôuvoicnt prononcer TR > pqi)
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]ptus que les Tchicaciias 6c tous ceux

que j'ai dit avoir à peu-près la même
Langue que ceux-ci»

Les Thioux étoîent une autre pe» Thîou'4#

rite Nation qui s'étoit mife fous la pro*

teâion des Natchez : ils avoient aufli

beaucoup d'R dans leur Langue ; c'<f-

toient les foibles reftes de la Nation
des Thioux qui avoit été une des plu$

fortes du Pays , mais dont le peuple

étoit très-mutin ; ce qui fut caufe , ai"'

fent les autres Nations i de leur défaite

& de leur défiruâion par les Tchica-
chas , auxquels ils n'ont jamais voulut

céder , que quand ils n'ont plus ofé fc

montrer , étant trop foibles pour s'op*

pofer aux efforts de leurs ennemis*

Les Natchez » les Grigras & les

Thioux pouvoient enfemble mettre

fur pied environ douze cens hommes
de guerre. Cependant la tradition aiTu-

Te quQ les Natchez étoient la Natior»

la plus puiflànte de toute l^Amérique

Septentrionale , &c que tous les peuples^

les regardoient comme fupérieurs £c

leur portoient du refpe^. Pour en don-

ner une idée feulement, je dirai qu'au-r

trefois les -Natchez s'étendoient depufc

Manchac , qui eft à cinquante lieues de

Ja^Mer, jufques à la rivière d'Ouajsar

Kv
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che qui eft à environ quatre cent foî-^

xante lieues de la Mer ; qu'ils avoient

cinq cent Soleils ou Princes ; on peut

de-là juger combien cette Nation etoic

nombreufe ; aiais l'orgueil de leurs

grands Soleils ouSouverains,& celui des

autres Soleils joint aux préjugés da
Peuple, a plus tait de ravage & a plus

contribué à la deffaruâion de ce grand

peuple 9 que n'auroient pft faire les

giierces les plus fanglantes. Voyons
comment la chofe eft arrivée.

Les Souverains étoient defpotiques ^ >

& avoient depuis long-tems établi la

funefle coutume de faire mourir avec

eux un nombre de leur Peuple , hom«
mes & Cemmes; on en faifoit mourir à

I^orportion à la mort des fimples So-
eils. Les Peuples de leur côté s'étoient

laifTés prévenir que tous ceux qui fui-*

voient leurs Princes dans l'autre monde
pour les fervir ^ étoient heureux ^ que
fans peine ôc fans craindre la guerre ils

avoient tout-à-fouhait ; qu'ils n'y fouf-

1

filQient ni du chaud ni du froid^& qu'ils

mangeoient tout ce qu^ilspouvoient dé*

firer;qu'enfin pour comble de bonheur

on ne pouvoit plus fouffrir ni mourir,

lieftaîfé de comprendre par le ré«

jit que je viens de faire qu'un ufage
'
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auffi meurtrier efl: capable de détruire

la Nation la plus nombreufe , fur-touc

lorfque les Princes font en aufli grand

nombre^u'ils étoient chez les Natchez;

ces Princes d^ailleurs laiiTant après eux
des enfans qui à leur tour travailloienr

à la deftruâion de leur Nation.

Il eft à croire que cette barbare cou^

tume aura déplu a quelques- uns de ce»

Soleils plus humains que les autres , ce
qui leur fit prendre le parti de fe reti-

rer dans des endroits éloignés du groS'

de la Nation , car nous avons aeu3&

branches de cette grande Nation qui

fe font écartées ^ & qui confervent b
plus grande partie des coutumes de»

Natchez ; ce font lesTaenfas dont j'ai

parlé& qui font fur les bords de la Mo- - •

bile : ils confervent le feu éternel &
plufieurs autres ufages de la Nation?

qu'ils ont quittée ; ce font en fécond

lieu les Tchitimachas que les Natchesr u
ont toujours regardés comme leurs fre-

'

res. Dans les mœurs de coutumes des^:

Peuples delà Louifiane , j'aurai occar
.

fion de parler plusparticulièrement des-

Natchei.

A quarante lieues plus au Nord que VawnrtJ

les Natchez,toujours a TEft du Fleuve

S; Louis ,eû h rivière des Yazoux ,
qtik

Kvj
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A-A^

o ,)



ICorofls.

CKaachi Ou-

'22S Hijlcire

a pris fon nom d'une Nation que Tort

nommoit les Yazoux qui avoienc eavi-

ron cent cabanes fur le bord de cette

Rivière.

Près des Yazoux & fur la même Ri--

viere,étoit la Nation des Coroas,com-

pofée d'environ quarante cabanes. Ces
deux Nations prononçoient lesR*

Sur le même Rivière étoit encore

les Chaâchi-Oumas> nom qui fignifie

EcreviJJks rouges ; -cette Nation nV
voit tout au- plus que cinquante caba-

nes.

Auprès de la même Rivière rëfi-
gott as.

^Q^gjjç jgj Oufé Ogoulas , ou la Na-
tion du Chien y elle pouvoir avoir

. foixante cabanes.

Les TapoufTas auflî habitoient ks
bords de cette petite Rivière ».& n'a-

voient guèrês que vingt*cinq caban*

nés. Ces trois dernières Nations ne
prononcent point TR^ & paroiflent être

des branches des Tcnicachas ^d'autant

plus qu'ils parlent leur Langue.
Depuis le maflacre du Pofte des

Natchez , dont je ferai mention en fon

lieu , ces cinq petites Nations qui

étoient de leur complot , furent invi-

tées de détruire les François leurs voi«

lins i puis fe retirèrent tous aux Tcbi-

XapouHaSc

iïi
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^acKas i avec lefquels ils ne font plus

qu'une Nation.

Il y a eu autrefois plufieurs I^ations

dfins ce vafte pays ; mais plufieurs ont

été détruites j d'autres n'ofant plus pa«

roitre , ou ne pouvant plus loutenir

la euerre contre leurs ennemis 9 font

allées 9 comme celles-ci , fe réfugier

chez leurs voifins , & fe mettre lous

leur proteélion , afin de n^étre plus at-

taquées dans la fuite. '

Au Nord de la Rivière d'Ouabache iuîiioï#<

vers les bords du Fleuve S. Louis, ha«

bite la Nation des Illinois qui ont don-
né leur nom à la Rivière , de laquelle

ils habitent les bords. Ils font divifés

en plufieurs Villages ; tels font les Ta-
maroas , les Caskaquias , les Caou- •

quias 9 les Pimitéouis & quelques au^

très. C'efl auprès du Village des Ta-
maroas , qu'efl: un Pofte François , oà
font établis plufieurs de nos François

Canadiens.

Ce Pofte efl un des plus confidéra-

bles de la Louifîane ; ce qui ne paroî-

tra point furprenant y fitôt que l'o»

fçaura que cette Nation a été comme
la première dans la Découverte de cet-

te Province , & qu'elle a toujours été

trè$:fideUement aUÂ^ ^^^ F'^nçois j
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avantage qui naît en grande partie ié
la bonne manière dont uAnt les Cana«
diens pour vivre avec les Naturels de
TAmérique ; cependant on ne doit pas

croire que ce foit le peu de courage

qui les rende paifiblcs , puifque leur

valeur eft très connue.

La Nation des Illinois é(l une dei

celles qui prononcent la lettre R.

Itenardv £n remontant plus au Nord, Von
trouve une affez grande Nation que roti>

i' nomme les Renards, avec lefquels on a
eu la guerre il y a près de quarante ans^

mais depuis cj:long efpace de temps je

n'ai point entendu parler que l'on ait

eu avec eux quelque démêlé.

Bioux. Depuis les Renards jufques au Sault

S. Antoine on ne trouve aucune Na-r

tion ; on n'en voit même que cent

lieues ou environ au deiTus de ce Sault

qui eft la grande Nation des Sioux ;

l on dit qu'ils habitent en plufieurs Vil-

lages difperfés , tant à TEft qu'à TOueft
du Fleuve S. Louis. Ces Peuples ne
font connus que des Voyageurs ; on eft

aind obligé de s'en rapporter à ce qu'ils

nous apprennent de ces Naturels quç
Fon ne tréqiiente pas.
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CHAPITRE XVIIL

Suite de VHiJlolre des Peuples de ULoui^i

fiane : Des Nations qui font à tOuéfi
du Fleuve S, Louis.

APre's avoir décrit le plus exàfte^

mène qu'il a été pomble toutes

les Nations qui font à 1 £ft du Fleuve
S. Louis , tant celles qui font encla-

vées dans la Colonie de la Louifiane;;
'

que celles qui leur font voifines , & qui
ont quelque rapport avec elles ; il con«

vient de reprenare les Nations qui ha-
'

bitent à l'Ouefl du Fleuve , depuis la

Mer en remontant vers le Nord , com*
roc j'ai &it pour les Nations de TEft*

J'ai fuiyi cet ordre dans l'article e la

nature des terres ; je le fuivrai de ^uê-

meiciy afin de ne peint fatiguer le

Leâeur , & qu'en lilant ce que j'écris,

des uns & des autres y il puiife « la

Carte à la main 9 les trouver plus ai-;

fément , que s'il étoit obligé de tra-

verfer le Fleuve à plufieurs reprîfes,.*

ou de revenir d'une «xtrêmité de 1^

Province à l'autre. - * ^ '

fr
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Tciiaouach.if , Entre leFleuve S. Louîs Se ces Lac^
AlefOuach49«j.^i,)p|i3 p^^ les eaux des débordement

^ de ce même Fleuve, eft une petite

Nation oui Te nomme les Tchaoua-
chas , & le petit Village des Ouachas

,

qui ne font qu'une même Nation : mais

^ toutes deux enfemble ions de fi petite

conféquence , qu'a peine les François

de la Louidane les connoiilent-ils au-

trement que par leur nom.
Aux environs des Lacs defauels je

viens de parler , habitent les reues d'u-

ne Nation qui a été autrefois aflèz

confidérable ; mais dont on a fait dé-

truire une partie par les Peuples nos

alliés. J'ai déjà dit Qu'ils étoient (re-:

res des Natchez j & lorfque je fuis ar-

rivé à ma Conceflion dans le Pofle de

de ces derniers , j'y ai trouvé plufieurs

Tchicimachas qui s'y étoient réfugiés,

pour éviter de périr dans la guerre

gu'onleur faifoit auparavant^

Depuis la paix que l'on a faite avec

eux en 171 9 , non-feulement iU font

re(léstranquilles,mais même ils fetien-;

Dent fi fagement folitaires » qu'ils pré*

férent de vivre comme ils faifoient cent

ans avant l'arrivée des François,plutôe

que d'avoir d'eux des fecours qu'ib

frroyient fuperflus ; & d'être en même
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(iémps obligés de les fréquenter.

Au refte cette Nation n'a jamais eu

l'ame guerriere;& s'ils ont eu la guerre

avec nous , c'ed parce qu'un de leurs

petits Chefs , tua un MifTionnaire qui

defcendoit le Fleuve. Après avoir per-

du un aflez bon nombre ae leurs Guer«
tiers» ils demandèrent la paix qu'on

leur accorda, à condition qu'ils appor«

teroient la tête de raflaflin ; ce qu'ils

firent , en venant préfenter le Calumet
de Paix au Commandant Général de la

Colonie (i).

Le long de la côte de l'Oueft aflez Aucapai,

^rès de la Mer eft une Nation que l'on

nomme les Atac-Apas > ce qui fignifie

les Mangeurs d'hommes : ils font ainG

nommés par les autres Nations y parce

3u ils font dans la déteftable coutume
e manger les hommes qui font leurs

ennemis , ou qu'ils croyent tels.

Ces Antropophages ont fans douté

nn autre nom qui eft propre à leur

Nation ; mais je ne leur en connois

point d'autre , ni n ai pu rien appren-r

are à ce fujet. Le père de mon Ëfcla-

ve y qui étoit Thitimacha , avoit des

<>arens dans cette Nation ; il y alla avec

à femme & mon efclave j qui pourlor^

fJ'î Vojreî Tome I, Cbap. ¥11,
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étant Fort jeune ^ n'a jannais pfl me Siré

ouel étoit leur véritable nom , faute de
8 en être fouvenu pour fa grande jeu?

neife.

Ces Peuples ne font fréquentés par

aucuns Européens^les Naturels des au-

tres Nations y vont comme chez les au^

très Peuples ; mais s'ils prennent quel-

ques-uns de leurs ennemis en guerre, ot»

quelqu'un qu'ils ne connoiiTent pas , &
qu'ils le croyent leur ennemi,ils ne fonc

aucune dimculté de les manger.

A Toccafion de ce PeupleJe me fetïÉ

u preiTé d^inftruire mes Ledleurs des pré-

cautions que Ton doit prendre » lorlque

l'on voyage dans certaines contrées ;

iU ne feront peut-être point fâchés de
lire l'aventure d'un Officier de cond-
dération de la Louifiane , qui fut pris

par ces Antropophages dès les premiers

temps de la Colonie.

Hiftoire ae M. ^^ Commandant Général ayant des
^e BcWe

^
ifle raifons pour envoyer à l'Oueft des em-^

^QttUîanc.
* bouchures du Fleuve S. Louis , & fça»-

chant qu'un Navire arrivant de France

étoit i la Balife ( ou au bas du Fleuve )
fit partir un Brigantin , dont le Capi«

taine portoit des ordres à celui du Na-
vire arrivant de lui donner un Ofiiciec

avec un petit détachement desTroupesi
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(qu'il amenoit c^ la Louifiane.

Le Capitaine du Brigantin avoit avec

lui M. de Charleville , Canadien , qui

pofledoic à fond la manière de fe con-

duire avec les Naturels ; il avoit ac-

Îiuis ce talent parles voyages qu'il avoit

ait parmi les Nations au Pays. J'ai dit

ailleurs que M. de Charleville avoit été

jufques au-deflus du Sault S. Antoine^
dans l'intention de découvrir la fource

du Fleuve S. Louis , & qu'il en avoit

été détourné par les Sioux.M . de Char«
leville étant connu pour habile Voya-
geur fut envoyé fur ce Brigantin , &
on avoit raifon de compter fur fa ca-

pacité ao' fujet de l'entreprife projet-^

tée ; mais la capacité n'^effpas tou/o^ri

un garant aifure de la réuflite , malgré

toutes les précautions que Ton prend,

malgré les moyens que l'on empbye
Jiour parvenir sûrement aux fins qu'oit

b propofe,

L'Officier arrivant qui fut nommé
pour être fur ce Brigantin étoit M^
de Belle-^Ifle , le Sergent étoit le fleur

Silveftre & quelques Soldats. Ils ml-i

rent à terre aux environs de la Baye
S. Bernard ; je Kie fçais quel étoit l'or-

dre qu^on leur avoit aonné , fétois alors

pccupé à faire mon voyage aan$ les ter»
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res ; j'ai feulement appris que M. dé
Belle-Ifle,M. de ChaFleville& le fieur

Silveftre étant à terre , & trouvant le

Pays extrêmement beau â leur gré ;

& très- propre à la chaffe , voulurent

en goûter le plaiûr ^ & le favci^er h

longs traits ; M. de Charleville n'étoit

point tout-à-fait d*avis de pourfuivre fi

au loin dans terres ou dans les Bois ;

mais les deu^ autres plus jeunes ôc fans

expérience n'écoutèrent point les re-

montrances qu'il leur fit à ce fujet.

Cependant le Capitaine du Brigati-;

tîn les avoit averti de ne point s'écar-»

ter du Navire , de peur q ï'ils ne fc

perdiflcnt ; il leur dit auffi le revenir

de bonne heure > & que s'ils irdoient

à té rendre i bord, ilferoit ti ?r , afin

que le bruit du coup leur in iquât le

Port : que fi le lendemain joi ' de fon

départ , ils n'étoient point d retour,

il feroit tirer un coup de canon pou»
le coup de partance , & que deux heu-

res après il mettroît à la voile » fur«

tout fi le vent étoit auffi bon qu'il étoit

alors.

Nos Cha{reurs,quoîque bien avertis^

s'enfoncèrent dans les Bois, fans dour
te en pourfuivant quelque gibier

aui les y attira peu- à-peu ^ un Çhg,
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jN'eull étoic très- propre à les jetter

dans cette erreur. Cependant le Soleil

fe couche , on tire à bord du Brigan«

tin pour les appeller, mais plus on tire,

plus ils s'écartent du Port de de la Mer :

il entendoient les coups de fuiil qui les

appelloicnt , mais le bruit des coups
leur paroiiToic venir du côté oppofe ;

c'efl ce qui arrive dans les Bois , lorf.

que le vent eft contraire au coup. Ils

paiTerent donc la nuit dans les Bois ;

a la pointe du jour on tira le coup de
canon de partance , on attendit non-^.

feulement deu^j: heures , comme on
en étoit convenu , mais même jufques

après midi que ne voyant perfonne i

Ip Brigantin leva Tancre & partit.

Ces Chaifeurs égarés n'ayant qui

peu de munition furent bientôt atta-

qués de la faim ; M. de Charleville vou-

loit faire TEft pour gagner le Fleuve ;

fes compagnons ne Técouterent point

,

il les quitta , & on n*a jamais pu fça-.

voir ce qu'ail étoit devenu. Le fleur Sil-

veftre refta au pied d'un arbre , où ac-

cablé dé faim & de fatigue > il finit api

paremment fes jours,

M. de Belle-Ifle fort & plus coura-

geux combattit contre la mifére & la

Uiort 5 fa vigueur fut fecon^dée^ ilap>

r f *
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perçift un Rat de bois , animal ztiet

J3;ros & qui ne marche que d'un pas

ent ; le même infiant vit prendre ^ af-

fommer, écorcher & dévorer ce gibier

fi defiré. Que ce repas précipité fut

délicieux au goût de notre Voyageur
aiTkme ! il reprit des forces& continua

fa route.

Peu après il eut à fa rencontre un

Chevreuil > il prit (i bien fes mefures

qu'il ne tira pas en vain , car il mé-
nageoit le peu de poudre qui lui ret

toit , de peur qu elle ne vint à lui man-

quer au befoin ; mais le coup de fufil

attira des Naturels Âtac- Apas qui l'in*

veftirent avant même quMl eût pu les

voir ; l'ufage des Naturels étant de

s^procher à pas de Loup des hom-r

mes ou des animaux qu'ils veulent fur-

prendre , à quoi ils réuffiflfent parfai-

tement.

M. ae Belle- M. de Belle-Ifle étonné de fe voir

Îm Âtac'-*a''asP"^
voulut d'abord faire quelques ré-

Antropapka- fifiances qui lui furent inutiles ; il fe

S"« modéra , & ce fut pour lui le bon par-

ti : il fit entendre par fignes à ces Na-
turels qu'il s'étoit égaré ; ils n'eurent

point de peine à le comprendre Ôc mê-
me . à le croire , puifqu'ils le voyoient

feuU -AV.



de la Louifiane. 237
S'il eût connu la coutume des Natu*

rels s il les auroit imités en pareil cas ;

ils ne fçauroient &ire un pas qu'ils ne
regardent de tous côtés ; & fur tout

lorfqu'on s'eft écarté & que l'on fe

trouve dans des Pays inconnus ; il

faut toujours faire 'e guet autour de
foi , afin de ne point être furpris à

Timprovifte. Un autre ufage encore
qu'il eft bon de fçavoir , c'eft que dès

qu'on s'apperçoit que l'on va être dé-
couvert , il faut aller à ceux que l'on

voit 9 & loifqu on en approche 9 met-*^

tre bas les armes , paUer par deflus ^
pour leur donner à entendre qu'on ne
veut pas s'en fervir contre eux ; en
arrivant on leur tend la main 9 qui efl;

parmi les Naturels la manière de (aluer :

l'on fait enfuite entendre par fignesque

l'on eft égaré , & il ne faut pas oublier

de montrer un vifage riant & d'avoir

lair gai 9 pour ne point leur donner de
foupçon ; aufli avec ces précautions l'on

n'a rien à craindre ; on doit au con-

traire fe promettre que Ton recevra

d'eux tous les fecours nécedàires.

Il y avoit déjà quelques mois que

l'efclavage de M, de Belle- Ifle duroit

chez les Atac-apas , lorfqu une Nation

yint leur apporter le Calumet de Paix*

^

e^



Cette Nation étoit du nombre 3e celi

les qui font dans les terres Efpagnoles

du nouveau Mexique ; mais en même
tems elle étoit de celles qui reconnoif-

foient & refpedloient M* de S. Denis

alors Commandant des Naélchitoches.

L^s Députés de cette Nation s'apper-

çûrent à la mine & aux manières de M;
deBelle-Ifle, qu'il étoit François, &
dans la penfée de faire plaifir î M. de

S* Denis, ils réfolurent entr'eux de

{àuver ce François ; mais ils fe donne*

rent bien de garde de faire connoître

leur furprife aux Atac-Apas^ chez lefr

quels ils étoient venus avec lefymbo-

lede la Paix. Ils épièrent le moment
de le trouver feul ; ils le trouvèrent &
en profitèrent pour lui faire comprend

are par figne, qu^ils étoient voifins de

M. de S. Denis, qu'ils lui nommèrent*

A la prononciation de ce mot,M. de

Belle- ifle fut au comble de la joye , &
3uoiqu'il n'eût jamais été à portée

'entendre parler de cebrave Comman-
dant, puifquUl arrivoit de France , il

comprit à ce nom qu'il étoit François ;

ces Envoyés lui firent figne auflî qu'il

eût à écrire , & qu'ils envoyeroient fon

écrit i M. de S. Denis. Notre Efclave

lavi de trouver une occadon aufli fa-

yoriablo

J
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vorable pour fe tirer de la fervitude,

fe précautionna d'une plume de Din-

don, il fit de l'encre aans une petite

coquille avec de l'eau & de la braife ,Zciedc«Nat*#

& trouva encore fur lui un petit mor- s^Dc^l!^^^
ccau de papier blanc qui lui étoit reilé

*

par grand hazard ; il écrivit au moyen
de ces mauvais infirumens une demie li«

Sie,
dans laquelle il difoit à M. de S,

enis : » Je fuis Officier de la Loui-
» fiane , perdu avec M. de Charleville,

Il donna ce papier fans que fes Maîtres

s*en apperçuifent ; ceux de la Nation
qui vouloient le fauver lui firent enten-

dre de ne point s'impatienter, & qu'ils

alloient envoyer deux -hommes à M»
de S. Denis. En effet deux de ces hom-
mes partirent pour les Naélchitoches,

& ceux qui étoient leftés aux Atac-

apas feignirent que leurs deux camara-

des étoient perdus. On fçavoit à peu-
près le tems qu'ils dévoient revenir,

&on alloit au-devant d'eux dans les

Bois, d'où ils ne fortoient pas, afin de
ne point être apperçûs ; ils Ce tenoîent

ainfi cachés , & ne fe découvroient

qu'à ceux de leur Nation, à qui ils di-

rent que M. de S, Denis leur avoit or-

donne d'amener avec eux ce François,

ou de ne jamais paroitre devant lui»

Tome IL L
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Ceux qiri venoîent d'apprendre cêttçi

liouvelle , avertirent en fecret M. de

Belle Ifle d'aller dans le Bois , d'un cô-

té qu'ils lui indiquèrent; que là ils trou^

veroit leurs gen^ cachés ; ils les trou-

eira & ils lui remirent une Lettre de M.
^e S. Denis, dans laquelle ce Coni-

mandant lui niarquoit qu'il n^avoit qu^i

fuivre ces deu^ hommes pour revenir

,

& qu'il n'avoir rien à craindre ^veceuK^

Ce fut ainfi que M. de Belle- Ifle

échappa à un efclavage, qui peut-être

jri'auroit fiiû qu'avec fa vie. Je l'ai con-

nu depuis et tems avec plaifîjr , & de-

puis mon retour en France > j'ai été lié

a'amitié avec fa famille.

Il eft à propos de remarquer ici^

ique dans cette vafte Province nousn'a-

yons connu d'Antropophages que les

'Atac-apas ; & que depuis que quelques

l^rançois les ont fréquentés, ils leur

ont donné tant d'horreur de cette abo-

minable coutume de manger leurs fem-

blables, qu'ils ont promis de ne plu$

fuivre cet ufage à l'avenir ; aufli on n'a

fpint entendu dire depuis ce tems qu'ils

aient pratiquée.

Les Bayouc-Ogoulas étoient autre-

fois fitués dans la Contrée qui porte

encore aujour4'hui leur nom, Cett^
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Nation eftconfondue avec d'autres auf-

quelles elle s'eft jointe.

^
Les Oqué-Louffas forment une pe- o^é-loufla:^

tîte Nation qui s*étoit cachée à FOueft
& au defllis de la pointe coupée , de la*

quelle les François i^noroient mcme
jufques au nom. Je ns rencontre un
jour d'un homme de cette Nation qui

m'apprit qu'ils habitoient fur les bords
de deux petits Lacs dont l'eau paroit

noire , à caufe de la quantité de feuilles

3ui couvrent le fond de ces Lacs , d'où

s prenoient le nom d*Oqué'LouJJas

,

qui fignifie Eau noire.

Depuis les Oqué Louifas jufqu^à la Avoyels

Rivière rouge , on ne trouve aucune

autre Nation ; mais audeflus du rapide --

de cette Rivière i il y a fur fes bords la

petite Nation des Avoyels. Ce font

eux qui ont amené aux François de la

Louifiane, des Chevaux , des Bœufs
& des Vaches ; je ne fçais en quelle

Foire ils les achettent , ni en quelle

Monnoye ils les payent ; la vérité eft

que ces Beftiaux ne coûtoient que
vingt livres pièce. Les Efpagnols du
nouveau Mexique en ont une fi gran- .

de quantité , qu'ils n'en fçavent que
faire , & on leur fait plaifir de les en

débarraifer. A préfent les François en
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ont plus qu'il ne leur en faut, & fur-

tout des Chevaux.
Environ cinquante lieues plus haut

Naachitoches. en remontant la Rivière rouge , habite

la Nation des NaÔchiroches , ils font

près du Pofte'François <jui porte leur

nom ; la Rivière rouge fe nommoit auf-

fi de même. Ils ont toujours été an:is

des François. Cette Nation cft affez

confide'rable ^ étant compoiée d'envi-

ron deux Cens cabahnes ; ce Peuple n'a

jamais été ami des Efpagnols ; plus loin

on trouve des Bbnches de cette Na-
tion i mais elles ne fopt pas nombreu-

fes.

•
uï

^ ^^"^ lîèues du Confluent de la
Ça açiuio

^ j^iy^greRoûge on rencontre la grande

Nation des Cadodaquioux. Elle efl di-

vifée en plufieurs branches qui s'éten-

dent affez au loin. Cette ' ation , ain-

fî que celle des Naélchitoches , aune
Langue particulière ; cependant il n^ a

point de villages dans ces deux Na-
tions . où il n*y ait quefqtj'un qui parle

la Langue Tchicacha,comme dans tou-

tes les autres Nations de la Louifia*

ne j on la nomnie la Largue vulgaire ;

elle eft dans cette Province ce qu'cft la

Langue Francque dans le Levant.

Depuis la Rivière Rouge jufqn'à
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eellc des Arkanfas il n'y a wune Na-
tion. Il y en avorc une fur la Rivière

Noire ; c étoic les Ouachlras qui avoicnr Ouacijitasr

donné leur nom à cette Rivière. Il ne

relie rien à préfcnt de cette Nation; les

Tchicaehas l'ayant détruite en grande

partie , & le relie s'étant retiré chez 1er

Cadodaquioux , chez lefquels les Tchi-

caehas n'oient les inquiéter. Les Taen-

fas ctoient auflî dans ce Canton^ fur une

rivierede leur nom ; ils fefont réfugiés

fur les bords de la Mobile dans le voi-

finage des Alliés des Tchicaehas qui

les lailTent tranquilles.

A quatre lieues du Confluent de la Arkania»,

Rivière des Arkanfas 8: fur (es bords,ré-

fide la Nation çui lui adonné fon nom.

Cette Nation eft aflfçz forte ; les Na-
turels en font auflî.bons Guerriers que

chaflcurs habiles. LesThicachas tou-

jours inquiets.ont voulu faire l'épreu-

ve de la bravoure de ceux-ci ; maisils

les ont trouvés fi fermes , qu'ils n'ont

point jugé à propos de continuer à fça-

voir quelle étoit leur valeur, fur-tout

depuis que les Kappas & une partie des Kappaj.

Illinois le font retirés chez-eux de me- Mitchgamîas.

roc que les Mitchigamias. Ainfi il

n'eu plus mention des Kappas ni des

Mitchigamias, depuis qu'ils le font ré-

Liij
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fugiés auprès des Arkanfas qui les ont

adoptés ; tous enfemble ne faifant plus

qu une même Nation.

On a déjà vu depuis le commence-
ment de cette Hiftoire des Naturels de

la Louifiane , que plufieurs Nations de

^s Peuples s'etoient jointes à d'au-

. très , foit parce qu'ils ne pouvoient

plus rdfifler à leurs Ennemis , foit

n(f NalilTnipar P*^^^ qu'ilsefpéroient fe trouvermieiix

UAC autre, en fe confondant avec une autre Na-
tion. Je fuis bien aife à cette occa*

iion de faire connoître que cesPcupIes

refpeâent le droit d^ rnofpitalité , &
que malgré la fupériorité que pourroit

avoir une Nation fur une autre Se fur

celle qui fe feroit réfugiée chez elle , le

r droit de l'hofpitalité l'emporte. Ceci

fe fera plus aifément comprendre par
"

une fûppofition. Une Nation de deux

l
mille Guerriers fait la guerre, & pour-

fiiit violemment une autre Nation de

cinq cens Guerriers ; celle-ci fe retire

.

' chez une Nation alliée de ceux qui les

pourfuivent , & qui n'eft compoféè que

:) de trois cens Guerriers ; fi elle adopte

celle de cinq cens , les premiers quoi-

qu'au nombre de deux mille , mettent

bas les armes , & ne font pas plus de

mal à leurs ennemis qu'à ceux qui les

ont reçus chez eux ,
qui par ce moyen
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cleviennenc al!*^s de leurs ennemis. Un
Lefteur prévenu à J'ordinaire contre la

manière de penfer de ces Peuples, n'au-

roit eu garae de s'imjginer qu'ils fai^.

foient des alliances de cette efpèce.

Outre ces Arkanfasjly a eu des Aur
teurs qui ont voulu trouver quelques

Nations fur leur Rivière ; je ne puis

aflurer au'il h'y en ait jamais eu ; mais

je puisioutenir, pour en être témoin

ocularre, que fur les bords de cette Ri-
vière , ni même jufqu'au MilTo uri^on ne

rencontre aucune Nation.

Tout près de la Rivière du Miflbu- Ofaitiç

ri e(l une Nation que Pon nomme les

Ofages ; ils font fur une petite Rivière

à laquelle ils ont donné leur nom. Onr^

dit que cette Nation a été aflez confî-

dérable autrefois ; aujourd'hui elle tient

le milieu par le nombre de fesGuerriers*

La Nation des Miflburis eft très- MUIourlV^

conGdérable ;^ elle a donné ion nom à

k fameufe Rivière que nous nommons 4

le Miflburi ; parce que cette Nation efi

k première que nous ayons connue
en entrant dans cette Rivière > & qui

foit la plus proche de fon Confluent i

quoiqu elle en foit éloignée de plus de
j^uarante lieues.

Les François ont eu un Pofte affe^

ï*iv.
t^
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près des Miflouris , pendant te tems

que M. de Bourgmont y a été Com-
mandant ; mais peu de tems après

qu'il les eût quitté , ils égorgèrent la

Garnifon Françoife ; j en ai déjà par-»

lé ; cet événement imprévu a toujours

étonné lorfque l'on a voulu en cher-

cher la caule (i).

Les Ëfpagnols , de même que nos

autres^voifinsjtoujours jaloux de notre

fupériorité fur eux , formèrent le def-*

feln de s'établir aux Miilburis , à envi"»

ron quarante lieues des Illinois 9 afîn

de iious bonier de plus près à l'Oucft ;

cette Nation eft fort éloignée du nou-

veau Mexique,qui eft la dernière Pro-
vince des Ëfpagnols du côté du Nord,

Ils penferent que pour mettre leur

Colonie en (ureté, il convenoit de dé*

truire entièrement les Miffouris. MaiS'

n'entrevoyant point de poflibilité à

exécuter ce projet avec leurs feules^

forces I il entra dans leur plan de faire

amitié avec les Ofages^Peuples voifîns

des Miifouris , 6c fouvent en guerre

avec eux, efpérant de les gagner à

force de préfens , & de les engager par

là à furprendreÔc détruire leurs voifins»^

Dans cette idée ils formèrent à Sant*.-

0) Voyez Tome !• Chap. XXLV.
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Fe une Caravane d'homoncs , de feiji-

mes & de foldats ^ ayant un Jacobin

pour Aumônier, & un Ingénieur pour
Chef & Conduéleur^, avec les chevaux

& les beftiaux néceffaires ; car c'eft

chez eux une fage coutume de faire

marcher enfemble toutes ces chofes*

La Caravane s'étani mife en route , fe

trompa dans fa marche ôc arriva chez
les MiiTouris , crayant trouver les Ofa-
ges qu'elle cherchoit. A infile Conduc-
teur de la troupe fit parler fon Inter-

prète au Chef des MiiTouris , comme
s'il eût été celui des Ofages, & lui dit

qu'il veiioit faire alliance avec eux pour
détruire enfemble .toute lîi Nîition des

MiiTouris leurs anciens ennemis.

Le grand Chef dès MiiTouris ,diffi-

mulant ce qu^il devoir pepfer d'un tel

deifein , témoigna de la joye aux Ef-
pagnols , & leur promit d'exécuter

avec eux un projet qui les flattoit beau»

coup. Pour cet effet il 'es invita à fe

repofer quelques jours de leur voviige

,

en attendant qu'il eût aflfemblé feçGu r^

riers &. tenu coufeil avec lesvieilards ;.

il fît grande chère à fes hôtes & fît pa-

roître une amitié fincere. Il prirent jour

enfemble pour partir dans trois jours ;

mais dès la. nuit de cet arrêté, les Mifp
' i :. • ' - \ ^ ^ L- V
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fouris furent au point du jour au cam^
des Efpagnols , les affommerent tous

,

excepté le Jacobin, ayant remarqué

au^il étoit le Chef de la prière & étoit

ans armes ; joint à cela que la fingu-

larité de Ion habit ne Fannonçoit pas

Jour un Guerrier. Les MiiTouris le gar-

èrent quelques mois , & fe diverti-

rent à lui faire faire le manège fur un
cheval les jours qu'il faifoic beau tems*

Le Jacobin
, quoique careiTé & bien

nourri , n'étoic point fans inquiétude ;

c'eft pourquoi profitant un jour de leur

confiance, il prit fes précautions pour

s'évader un jour de manège > ce qu'il

fit en effet à leur vue : on a fçu ces

chofes des MiiTouris mêmes , lorfqu'ils

furent porter aux François des Illinois

les ornemens de la Chapelle avec la

Carte , comme je vais le rapporter.

Les Miffouris honteux d'avoir été

dupés par l'Aumonier fugitif,ne fe cru-

rent pas fuffifamment dédommagés de
ce qu'il leur avoir appris le manège ,

ou au moins diverti > lorfqu'il montoit

achevai en leur préfence. Ilsréfolurent

d'aller aux Illinois chez les François

|ui y font établis,pour traiter avec eux
tes ornemens & tout ce qui concernoit

la Chapelle , le Jacobin ayant eu plus

de foin de fa liberté que du transport

î
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ifc fa Chapelle , puifqu^il auroit été

découvert. Les MiiTouris s*étant chgit»

gés de ces ofnemens arrivèrent enfin

aux Illinois. Dès qu'ils furent près dô
r£tabliflement des François^ils fe pare*'

rent chacun d'une des pièces de la Cha-

Eelle : celui qui avoit fur fa peau la pluâ

elle Chafiible, marchoit à la tête} ceus
qui portoient lesChafubles le fuivoienr,

venoient enfuite les Porte-Êtolesfui»

vis de ceux qui avoient les Manipules

à leur col ; on voyoit après ceux-ci

trois ou quatre Naturels revêtus d'Au-

bes , d^autres de Surplis ; les Acoly-
tes , contre l'ordinaire , marchoient à

la queue de cette Proceffion d'un goùs

fi nouveau , ne fe trouvant point aflez

parés de porter à la main , en danfant

«n cadence , une Croix ou un Chan-
delier. Je ne fçais à quel rang mar-

choient ceux qui portoient les Vafes

&crés; ces Naturels ne connoiffanc

point le refoedl qui leur eft dû , les

avoient profanés ; je fuis feulement cer-

tain qu'un d'eux avoit trouvé le fecrec

de percer la Patène qu'il portoit pen-

due à fon col. Que l'on s'imagine le

fpedlacle ridicule ,
que pouvoit offrir

aux yeux Fordre bizare de cette Prcr

çeffion telle que je viens de la décrire^

Lvj
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& arrivant à la maifon de M. de Bo!s^

Bi^fanc , Lieutenant de Roi , en iàgi-

tant par mefure , le Calu«net déployé

fuivant la coutume de faire une Ain:-

ba0ade:

Les premiers François qui virent ar*

river cette troupe de Maicarades d'u^

ne mode nouvelle » coururent en riant

en porter la nouvelle à M. de Bois-

Briant; CetOfficier qui avoit autant

de piété que de bravoure, fut pénétré

de douleur à la vue de ces Naturels

,

& ne fçavoit quoi penfer de cet évé-

nement : il appr^endoit qu'ils n'euf-

(ènt défait quelques Partis de François

en voyage , ne pouvant s'imaginer ce

que ce pouvoir être ;;mais lorCqu'il put

les appercevoir de loin , Ton chagrin

s'évanouit, il eut même bien de la

peine à s'empêcher d'en rire cQnune les

autres. Les Miflburis lui racontèrent

comment Les Efpagnols avoient voulu

les détruire ,. ôc qu'ils lui apporcoient

tout ce qu'il voyoit , n'étant point à

kur ufage , & que s'il vouloir , il pou-

voit leur donner des marchandifes qui

feroient plus de Içurgoût , ce qu'il fit;

il les envoya enfuite à M. de Biain-

ville , Commandant Général.

Ils avoient apporté la Carte géo^
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gjrapliique qui avoit fi mal conduit les

Efpagnols ; après Tavoir examinée ,

elle me parut meilleure pour l'Oueft

de notre Colonie , qui eft à eux , que^

pour les Pays qui nous concernent..

Ceft d'après cette Carte que l'on doit

courber ( i ) la Rivière Rouge , & celle

des Arkanfas , comme je l?ai dit en fon

lieu , & faire partir la Source du Mif-

fouri de plus près de l'Oueft que ne

font nos Géographes , puifque les Ef-

pagnols doivent mieux connoître ces

Pays- là que les François qui en ont

donné des Mémoires.

Les principales Nations qui Kabi- j^.^^^^^^j^.^

tent fur les bords ou aux environs du fouii.

Miflburlfont les MilTouris , les Cnn-

chez , les Otho.uez-, les Panis blancs ,

les Panis noirs , les Panimahas , les

Aïaouez& les Padoucas ; la plus grof-

fe de toutes les Nations eft celle des

Padoucas ; les plus petites font les

Aïouez , les Othouez & les Ofages ;

les autres font affez confidérables.

Au Nord de toutes ces Nations Se sioui,'!

près du Fleuve S. Louis , on prétend

qu'une partie des Sioux fait fa réfiden-

ce^ d'autres foutiennent qu'ils habi-

Ci) Voyez Tome !• Chap, XX II, Se:

XXUU
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tent tantôt d'un côté , tantôt Je fz^fi

tre du Fleuve ; félon que j'ai pu fça-

voir des Voyageurs , je ferois tjenté de
croire aue cette Nation occupe à la

fois les deux côtés du Fleuve S. Louis»

Je crois avoir dit ailleurs qu ils font

cent lieues au-dcffus du Sault S. An-
toine. Nous ne devons pas nous inquié-

ter encore de ce qui peut faire à nos

intérêts dans ce Pays éloigné ; il faut

qu'il s'écoule bien des fiécles avant que
nous ayons pénétré ces Contrées Sep-:

tentrionales de la Louidane.

*

• ^ i -V_
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CHAPITRE XIX.

Etablijfemens ou Pojles François : Da
Pojle de la Mobile : Des embouchure»

du Fleurie S. Louis: Situation Sf DeJ^
cription de la nouvelle Orléans^

SA N s avoir égard aux Etablifle-^

ment les plus confidérables que le»

François ont &its dans la Louiliane ,

je commencerai leur defcription parle

plus ancien; de-là je tiendrai la route

que j'ai fuivie dans la petite HiAoire
que je viens de donner des Naturels de

cette Colonie , & dans la defcription

de la nature des terres : parcemoyen<
l'idée du Leéleur n'étant point tranf-

portée d'une extrémité de la Colonie

a l'autre , Ton intention fera aifément

fatisfaite. Cet ordre géographique que '

je fuivrai ne m'empêchera point de dé*

figner leur ancienneté. ,

L'Etabliflement de la Mobile fut le EtabiiiTemenc

premier fiége de la Colonie dans cette ^' ^* ^^'>«

Province: c'étoit à cet Etabliffement

que réfidoient le Commandant Géné-
ral , le Commidaire Général , l'Etat
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,

Major, &c. Comme les Vaifleauxtic

poiivoient entrer dans la Rivière de

Mobile , & y ayant un petit Port à

rille Dâupliine , on avoit fait un Eta-

blilTement proportionné au Port, & on

avoit mi^ un> Corps de Garde pour

fa fureté ; ainfi l'on peut dire que ces

cteaxEtablilTemensn'en faifoient qu'un,

tant par la proximité du terrein , que

par la relation nécetfaire qu'ils avoient

run avec l'autre. t'EtabUffement de

la Mobile eft cependant à dix lieues de

fon Port fur le bord de la Rivière de

même nom; & l'ifle Dauphine eft vis-

à-vis l'em bouchure de cette Rivière

à quatre lieues de la côte*

Quoique l-Etabliflemenr de la Mo-
bile foit le. plus ancien , il n'eft pas à

beaucoup près le plus confidérable ; il

n'y eft refté que quelques Habitans , la

plus grande partie des premiers Fayant

quitté pour s'établir fur le Fleuve S,

Louis, depuis que la Nouvelle Or-
léans eft- devenue la Capitale de la Co-
lonie. Cet ancien Pofte eft le féiour

ordinaire d'un Lieutenant de Roi

,

d'un Commiflaire Ordonnateur , d'un

Tréfbrier ; il y a un Fort de 4 battions

terralfé & paliffadé , avec Garnifon.
"

' Ce Pofte. lient en rerpeét la Nation.

'•'5^7'
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3es Cliackas, de coupe la communi-
cation des Anglois avec eux ; il pro«

tége les Nations voifines Ôc les retient

dans notre alliance ; il fcutient enfin*

avec les Chatkas& autres Nations no-

tre Commerce de Pelleterie qui efl

confidérable.

La même raifon qui a fait connoître

la néceffité de cePofte, par rapport b,Xc!
"^

aux Chatkas, a fait voir aufC qu'il ctoic

néceffaire de bâtir un Fort à Tombec-
bec , pour arrêter les Anglois dans leurs

entreprifes ambitieufes du côté des

Tchicachasrce Fort n'eft conftruit que

depuis la guerre que nous avons eu&'

avec les Tmcachas en 1 755.
AiTez près de la Rivière de Mobile celui de» Pàcii?

cft le petit Etabliffement des Pachca- ca-ogouU*:

Ogoulas ,, duquel fiai parlé ailleurs. Il

n*eft.compofé que d'un très-petit nom-
bre de Canadiens amateurs ae la tran-

quillité, qu'ils préfèrent à tous les avan»

tages que la fortune prefente dans le

Commerce; ils fe contentent d'une vie

champêtre & frugale >. & ne vont à la

Nouvelle Orléans que pouracheter leur

fiéceflaire (i).

Depuis cet Etabliflement jufqu'à la-

Nouvelle Orléans,en paffant par le Laa

(0 Voyez Tome IL Chap. XYI%
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S. Louis , il n'y a eu aucun Pofte pouï

le prcfenc ; il y a eu autrefois & im-

médiatement avant la conftruélion de

la Capitale > les vieux & nouveau Bi-

loxi ; EcabÛfTcmehs qui ont mérité un

oubli aufTi long que leur durée a été

courte (i).

Pour procéder avec ordre & facili-

té , nous remonterons le Fleuve de-

puis fon embouchure.

Le Fort de la Balife (2) dont j'ai

donné la defcription , eft à l'entrée du

Fleuve S. Louis par les vingt - neuf

dégrés latitude Nord , & par les deux
cens quatre-vingt-fix dégrés ttente

minutes de longitude. Ce Fort eft bâti

fm une Ifle à une des embouchures du
Fleuve ; quoiqu'il n*y ait que dlx-fept

pieds d'eau dans le Chenal , j'y ai va
entrer des Vaiffeaux de cinq cens ton-

neaux. Je ne fçais pourquoi on lai()e

cette entrée dans cet état ; mais ce

n'eft pas à moi fans doute à en deman-
der les raifons, puifqu*il ne manque pas.

d'y avoir en France des Ingénieurs ha-

biles dans la partie de THydraulique;

Cette partie des Mathématiques efl

celle à laquelle je me fuis le plus at-

0) Voyez Tome I. Chap. Xir. & XXr
il) Voye* Tome I. Chap.XX,^
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xhé ; ainfi je fçais qu'il n'eft pas aifé Manîere dt

'approfondir ou creufer le Chenal iaîYiaVarrô

'une barre de manière à n'être plus<i« Fic"vc s»

bligé d'y toucher , & que les frais en ^'" **

ont confidérables. Mais mon zélé pour \
ette Colonie m'ayant fait faire des re-

xions fur ces palTes ou entrées du
leuve , & tonnoiffant à fond le Pays

fa nature , j'ofe me flatter d'en ve-

ir à bout au grand avantage de la

rovince , ôc de m'en tirer à mon hon»

eur f à peu de frais , & d'une façon à

'avoir point à recommencer : ce que

e n*avancerois pas d'un Pays & d'un

terrein que je ne connoîtrois point

comme celui-ci.

Je dis que ce Fort de la Balife e(l

bâti fur une lile ; je crois que c'efL

affez faire entendre que cette Forte-

reffe eft irréguliere;la figure& la gran-»

deur de cette petite Ifle ne le permet-

ttant pas autrement.

En remontant le Fleuve,on ne trou^

, verien avant d'être arrivé au Détour à

I FAnglois ; en cet endroit dont j'ai déjà

parlé (i ) le Fleuve fait un grand cir-

J
cuit, de forte que le même vent qui

amène les vaifTeaux , leur devient coa-

traire lorfqu'il s'agit de paffer ce Dé»*;

(ij Voyez Tome h Chapt XX« ^ . . ^ .
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tour. Ceft pour cela que Ton a jugé i

propos d'y conftruire deux Forts , un

ae chaque côté du Fleuve pour arrêter

lesentreptifesdes Etrangers: cesFort^

font plus que luffifans pour s oppofer

au paiïage de cent Vaiileaux , parce

qu'ils ne peuvent remonter le Fleuve

que Tun après l'autre , &: qu'ils ne fau-

foient ni mouiller l'ancre , ni venir à

terre pour s'y amarrer.

L*on trouvera peut Être extraordi-

naire que l'on ne puiffe mouiller en cet

endroit,* je penfe que Ton fera de mon
fenriment , lorfquo Ton fçaura que le

fond du Fleuve n^eft qu'une vafe molle

prefque entièrement couverte de bois

flnort; ôc cela eft de même durant plus

de cent lieues. Pour ce qui efl de met-

tre à terre , il efl également comme
împoffible & très- inutile de le tenter ,,

parce que l'endroit où font ces Forts
n'eft qu'une langue de terre entre le

Fleuve & des marais : ainfi quelmoyea
qu'une chaloupe & un canot viennent

à terre apporter des cordages pour
amarrer un Vaiffeau à la vue d'un Fort
bien gardé,& comment faire une tran-

chée dans une langue de terre affez moit-

ié ? Telle efl: la flruation dp ces deux
Forts, qui en peu de temps peuvent
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•tecevorr du fccours des Habitans qui

font fur le bord intérieur du CroiiTant

que décrit le Fleuve, & de la Nou^
velle Orléans qui en eft très proche.

De cet endroit à la Capitale , on
rompte fix lieues par eau toujours en
tournant , ce détour , ayant la figure

d'un C prefque fermé. Les deux côtés

du Fleuve font bordés d'Habitations

qui font plaifir à la vue ; cependant

comme ce voyage eft long par eau,

on le fait fouvent i cheval par terre.

Les difficultés extrêmes que l'on a à
remonter le Fleuve à la voile, en par-

ticulier au détour à l'Anglols , pour
les raifons que j'ai dites à cette occar

fion & dans la première Partie (i) de
cet Ouvrage, m'ont fait imaginer une
machine très-lîmple , & peu difpen- ^
dieufe pour faire remonter aifément les

Vaiffeaux juf^ues à la Nouvelle Or-
léans. Les Navires font quelquefois un Mahtere hAU
mois pour faire la route de la BaLfe à4î"'^f,"/"J*

la Capitale i au heu que par la voye
que je propofe ils ne foroient pas hait

jours pour y arriver, même avec le

vent contraire ; ainfî on iroit quatre

fois plus vîte qu'en fe fervant de la

Thoue , ou en virant fur le Cabeftant

(0 Voyez Tome I.Chap*XX. . .

/
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Celte Machine pourroit être dépofée %

la Balife , elle feroit livrée au Vaifleau

pour aller contre le courant , & il la

remettroit lorfqu'il partiroit. Il eft en-

core à propos d'obferver que cetteMa-
chine n'ôteroit rien aux Forts , & qu'ils

auroient toujours les mêmes moyens

pour arrêter des Vaiffeaux ennemis qui

s'en ferviroient.

Situation de la La nouvelle Orléans Capitale de la

nouvelle Or- Colonie, eft fituéc à TEft & fur le

bord du Fleuve S. Louis par les tren-

te degrés de latitude Nord. Dans le

tems que je fuis arrivé à la Louifiane

,

cette Ville n'exiftoit que par le nom

,

puifqu'cn débarquant , j'appris que M.
de Biainville Commandant Général

éioit allé en marquer la place , d'où il

revint trois jours après notre arrivée à

rifle Dauphine.

Il avoit choifi cet endroit par pré-

férence à beaucoup d'autres plus beaux

..^ & plus convenables; mais pour ce

tems-là , celui-ci fuffifoit ; d'ailleurs

tous les hommes ne voyent pas auffi

loin les uns que les autres. Comme le

principal Etabliffement étoit alors à la

Mobile, il étoit à propos de placer

cette Capitale en un lieu d'où l'on pût

facilement communiquer avec ce Pof-
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te'i aînfi on ne pouvoit mieux choifir

,

fuifque cette Ville étant fur le bord

du Fleuve , les Vaiffeaux , fufleiit-ils de

mille tonneaux, peuvent mettre le cô-

té à terre , même aux'eaux hafles , ou
tout au plus ils n'ont qu'un petit pont

à faire avec deux de leursVergues pour

rouler leurs banques 6c leurs balots

,

fans fatiguer l'équipage. Cette Ville

n'eft qu'à une lieue du Bayouc S. Jean

oi l'on s'embarque pour aller à la Mor
bile , en paifant par le Lac S, Louis 6c

delà le long de la Côte toujours terre

à terre; c'eft la communication qui

éroit néceffaire alors.

Je m'imagine aifément que fi on vou-
loit aujourd'hui bâtir une Ville dans

cette Province , on choifiroit un lieu

affez élevé pour n'être point fujet au
débordement ; que d'ailleurs le fond

en feroit aifez folide pour pouvoir por-

ter de grands Edifices de pierres , &
-que la pierre de taille feroit près de
cette Ville.

Ceux qui ont €té affez loin dans le

Pays, & qui n'y ont point vu de pierres,

ni même les plus petits cailloux dans
plus de cent lieues de terrein de fuite

,

me diront fans doute que cette propo-
fition eft impoflible, puifqu'ils n'oint
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point remarqué qu'il y eût des pierres

propres à bâtir dans le^ Cantons qu'ils

ont parcourus. Je pourrois ledr donner

pour réponfe & leur dire^ qu'ils ont

<les yeux & ne voyent point. Cepen-

dant j'avouerai que tous les hommes
ne font point obligés de connoître s'il

a de la pierre & des carrières fous

la terre,de laquelle ils peuvent fe con-

tenter de connoître la qualité propre à

ce qu'ils veulent y fémer ou planter;

mais un Architeéle doit en fçavoir da-

vantage ; j'ai confidéré de près la natu-

re de ce Pays
, j'y ai trouvé des carriè-

res , & s'il y en avoit dans la Colonie

,

je devois les trouver, puifque mon
état & ma profcflîon d'Architeéle dé-

voient m'en avoir procuré la facilité.

Après avoir donné l'emplacement

de la Capitale , il convient que je dé-

crive l'ordre de fa conftrùélion.

_ . . . , La Place d'Armes eft au milieu de
Deicnption de « . i i tt-h • r • #•

lanouveileOr*la partie de la Ville qui fait face au
lean$ Fleuve ; dans le milieu du fond de cette

1 Place , eft l'Eglife de la Paroiffe fous

l'invocation de S. Louis, deffervie par

lesRR PP. Capucins. Leur maifon eft

au côté gauche de TEgliiê; le côté

droit contient la Prifon & le Corps de

garde , ks deux côtés de la Place font

occu-
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de la Loui/tàne. 1 6^
'occupés par deux corps de Cazérnes ;

la Place efl: touteouverte du côt-é du
Fleuve.

Toutes les rues font tirées au côr^

deau en long & en large , elles fe cou-
pent & fe croifent perpendiculaire-J

ment. Ces rues partagent la Ville en
foixante-cinq Mes , onîee de longueur

fur le Fleuve , & fix de profondeur ;

cesiflesont chacune cinquante toifes

en quarré , -6c font chacune divifées en

douze emplacemens pour loger autant

d'Habirans. L'Intendance eft derrière

les Cazernes de la gauche , & le Maga-
sin général derrière celles de la droite»

lorfque Ton regarde la Viile de deffus

le bord du Fleuve. Le Gouvertiertienc
*

eft au milieu de la partie de la Villejde

laquelle on va de la place à THabita-

tion des RR. PP. Jéfuites ,
qui eft près

de la Ville. La Maifon des Religieufes

Urfulines eft tout au bout de la Ville

à droite, de même que l'Hôpital des

Malades defquels elles ont foin. Ce
que je viens de décrire fait face^ au

Fleuve.

Sur le bord du Fleuve , règne une

levée tant du côté de la Ville que du

côté oppofé , depuis le Détour arAn*
glois jufques à la Ville, & environ dix

Tome IL M
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lieues au-deflus; ce qui fait envîrott

quinze à feize lieues de chaque côté du

'Fleuve . que l'on peut faire en carofle

ou à cheval fur utî terrein auflî um
qu'une table. .

La plus grande partie des maifons

font bâties de briques ; les moindres

font des charpente & de briques.

La long^ur des levées dont je

-viens de parler fuffic pour faire connoî-

*xve que fur ces deux côtés du Fleuve il

y a beaucoup d'Habitations près les

unes des autres , chacun faifant une le-

vée pour mettre Ton terrein à couvert

de l'inondation qui ne manque point

daque année de venir avec le Prin-

tems : alors s'il y a quelques Navires

au Porc de la Nouvelle Orléans , ils

partent promptement, parce que la

prodigieuiib quantité de bois morts ou

déracinés que le Fleuve charie , s'amaf-

feroit au-devant du Vaiifeau , 6c feroit

rompre les plus gros cables. .

Tout au bout du Bàyouc S. Jean

,

au bord du Lac S. Louis , il y a une

redoute &une Garde pour en dépen-

dre l'entrée à ceux à qui on doit la re-

fttfer. . v.ï %jv

Depuis ce Bayouc , à la Ville > une

partie de fes bords ibnt habités par des



de la Louijianei l

Colons, de même que le bord alTez

long d'un autrc^Bayouc; les Habita-

tions de ce dernier portent le nom de
Xjentiily.- 'J'jf;if; i i

.
,

Après ces Habitations qui font fur EtaMînreméûÇ

le Fleuve jiifqu'au-delà desxânnes brû- '"* ^""'»««

lëes, on n'en trouve point julqu'aux

Oumas qui eft une perite Nation de
ce nom,' cet Etabliffemctit eft peu con-

fiâërable, quoiqu'il Toit un des plu^

anciens après kCaf^itàle s il eft à TEtt
'

du Fleuve. '^^^^
''.,.-

Le Bâton Roage e* aùffi à l'Eft du^« ^âwn^^
Fleuve, & dîftam de vingt-fix lieues^^*

de la nooveHe OriiëëftS ^. c*étoit autre*

fesla^e^iÇceffiô>ïîdèM/d'Ânfrgueçt« .

dlroh ^c'eltlà qirtifofl witeefâm^ii^^

Ciprè^ duquel' un Chà*ip^n*ief de h^^

tôaux vôiïldit faire deu«: Pirogues ;

Tune de fcjze tonneaux , & l'autre de : -

quatorze.Comme le Ciprès eft un bois

iôUg«^ quélîiitfiin des premiers Voya- ;

^eu;r§ quii àrfivctètït dans «e Canton >

s*avlfa' de^ dire que cet aAre feroit un
beau bi^on ; ^en l'a nominné enfuite te

Bâton Roage:fa hauteur n'a pu encore v

être mefurëe ; elle eft à perte de vue ( i )•

--A ai*e lieue àu-deça de la petite

pointe cèupée font les petits Ecores^
'•

i^t) VoycxTome II.Chap. III.

Mij
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où étoît la Conceflîon de M. le Mar-

ies pêtîtséco-^"**^^ Mézieres. Il y avoit à cette

CoiKeffionunpire^eur&unSous Di-

reéleur ; mais le Chirurgien trouva le

- fccret de refter le feiil maître. L'en-

droit eft fort beau fur^tout dans les

derrières des petits £cores, où on

monte en pente douce : à côté de ces

Ecores tombe dans le Fleuve qn petu:

RuiiTeau dans liequel une Fontaine dé-

*^harge fç$ c^aux; elleis font fi attrayan-

. tes pour les Bœufs fauvages, que l'on

en trouve fort fouvent lur Tes bords.

C*e{l dommage que ce terrein ait été

abandonné ; ily avpit de quoi faire une

très-belle Conçeffion';)^!^ .auroi^ aufli

8û faire m bon Moulin i^ eau" fur le

LuiiTeau dont je viens de parler.

' Tofie de H A quarante lieues de la nouvelle Or-
pcince coupée. iéans, eft la Pointe coupée: cet en-

droit eft ainfi nommé, parce que le

Fleuve y faifdit un détourde dijfjieues

fie formoit la figure d'un cercle j. lequipl

fi'étoit ouvert que d'enyiron cent dç

quelques toifes ,,
par où il s'eô frayé, un

chemin plus court & où toutes fes eaux

paffent a préfent; la Nature feule n'a

point fait cette opération, mai^qn peu

d'aide fait beaucoup dans Toccaflon.

. Deux Voyageurs defcendans le Fleur

t



di la LoUtfiane: 2^
^ furent obligés <le s'arrêter en cet

endroit , parce qu'ils virent au loin que

la lame écoit très groiTe; lèvent pouf-

foit contre le courant 6c le Fleuve

étoit débordé, deforte qu'ils n'oferent

palTer outre : tout auprès d*eux palTok

un petit RuiiTeau caufé par le débor-'

dément > qui pouvok avoir un pied de

profondeur fur quatre à cinq de large,

tantôt plus > tantôt moins. Un de ces

Voyageurs fe voyant à rien f«re , prit

fbn fufil &fuivit ce petit RuiiTeau pour

tâcher de tuer quelque Gibier. Il n'eut

pas fait cent toifes qu il fut dans une

extrême furprife d'apercevoir ungrand
j,Qur, comme lorfqu on eft fur le point

de fortir d'une épaiiTe Forêt : il avan-

ce ,jl voit une grande étendue d'eau

qu'il prend pour un Lac j mais regar-

dant fur fa gauche il voit les petits

Ecores dont je viens de parler, & il

fçavoit par fa propre expérience qu'il

falloît faire dix lîeixes.pour y arriver-:

il reconnoit à cette vue que ce font les

eaux du Fleuve. Il court en avertir fom

Camarade ; celui-ci v^ut sVn affurer ;

certains qu'ils en font tous deux^ils dé*

cident qu'il faut couper les racines qui

fe trouvent dans le paflage & creufer

les endroits les plus élevés : ils effaye^j-
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rcnt enfin d'y faifc pafler lenr Pîroçué

en la pouflant. lis y réuflîrent au-delà

de leur attente 3 reau qui venoit les

aldoit tant par Ton poids
,
qu'enfouie*

v.ant le derrière de la Ptrogn« par fon

volume qui augmentott par l'obdacle

qu'elle rencontroit. Ils fe virent en

peu de teins dans le Fleuve à dix lieues

plus loin qu'ils n'étoient une heure au-

paravant jc'eft- à- dire, s'ils euffent fui#

vi le lit du Fleuve, comme on étoic

contraint de faire auparavant.

Le petit travail ûe nos Voyageurs

avoit remué la terre , les racines en par*

tie coupées n'étoient plus un obdacle

au cours de. l'eau > la pente dans ce pe-

tit trajet étoit égale i celle que le

. Fleuve avoit dans les dix lieues de cir-

cuit qu'il feifott;enfin la Nature aidée,

quoique foiblement , fit le reffe. Dans
le tems. que je remontai la première

fois , tout le Fleuve y paflbit , & quoi-

qu'il n'y eût que fîx ans que ce Chenal

fût fait , lancien lit du Fleuve étoit

prefque reihpli de vafes qu^il y avoit

dépofées , & j'y ai vu les arbres d'une

Sroffeur qui aurpit dû furprçndre d'être

evenus auffi forts en fi peu de tems.

C'eft en cet endroit que fon nomme
1^ Coince coupée , que la Concei&aa 'de.
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de la Louifiane. Xjt-

M. de Meufe s'étoit établie ; c'eft à

préfent un des plus confidérables Pof-

tcs de la Colonie ; il y a un Fort, une'

Garnifon & un Officier pour la corn*-

mander. Le Fleuve eft bordé d un cô- - .

ré & de l'autre d-Hàbitans qui font

quantité de bon tabac : il y a un InG-

pedeur pour l'examiner ôc le recevoir

afin que les marchands ne foient point

trompés : ceux qui font du côté de
rOueft ont par aerriere des Côtes &L

des terres hautes qui font de très-beaqx

Pays, comme je l'ai rapporté ailleurs( j ).

Poubliois de dire que deux lieues

plus haut que le Bâton Rouge , étoit là

Gonceffion de M. Paris du Vernai ; on
nomme cet Eiabliffement les Bayouc- fa^^*^"*^"

Ogoulas, à caufe d'une Nation de ce

nom qui y étoit autrefois. C*eft à l'Oueft

du Fleuve , & à vingt-huit Iieues'd(i la-

nouvelle Orléans,

(i) Voyez Tome I. Chap. XXI».

OfotH

Mâv!
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CHAPITR£ XX.

Suite des EtahUJfèmens Français : Du
PoffedesNaâichuoches:DuPoJled^s

Natchei^ descella desYa^ousn,

» ft j ^, X'FIngx lieues, plus. haut que !a

cWtochej. V Pointe cpupee& a loixante lieues

de la nouvelle Orléans, on rencontre
" h Rivière Rouge^ Il y a un Pofle Frac-
' çois dans uae Ifle que forme cette Ri-

vière ; on y a bâti un Fort , dans le.-

quel il y a Garnifon , fon Commandant
Çc des Officiers. Les premiers Habi-

* tans qui.fe font étgbUs en cet endroit

étoient des Soldats de ce Rofte, qui

avoient eu leur congé après leur tems

de fervice achevé; ils fe mirent à faire

^ du tabac.dans cette.Ifle; mais Iç faible

fin que le vent emportoit fur les feuil-

ks de tabac } le rendoit d'une mauvais

fe qualité y ce qui lç5 détermina à quit-

ter rifle, & à s'établir en terre ferme,

ci ils trouvèrent un bon terrein fur le-

quel ils firent de meilleur tabac. On
nomme ce Porte des Nadchitoches , à

' caufe d'utiç Nation de ce nom qui ert.
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dàns'fè voifinage; e'étoit le Pofte oi'

commandoit M. de S« Denis.

Plufieurs Habitans de la Lou'idane

yont été attirés par refpérance d'y,

feire une fortune rapide , parce que'

n'étant éloignés que de fept- lieues des'

Efpagnols , ils^s'imagiiToient faire cou-

ler jufqu'à eux une bonne partie du-

précieux métal que Je nouveau Mexi-
que produit en abondance,* mais leur .

attente a été fruftfée, car le Pofte Ef-

pagnol, nommé les Adaïes, eft moins*

en argent que les plus pauvres Villa-

geois de i'Çurope ; ces Efpagnols font

mal mis , mal nourris & toujours prêts

àacfaeter les- mar<:handires des Fran«

çois à crédit;

Que l'on ne s'imagine pas au refte

3
ue je veuille en faire accroire au fujec

es Efpagnols du nouveau* Mexique ;

on. pourra du moins en juger par l'é*^

bauche que je vais faire dés Habitans

quï^fonr même plus près des mines que

ks Adaïîîs ; je tiens le récit fuivant

d'un François qui avoit hazardé d'aller -

commercer chez eux j il parlera lui»:

même.
.. » Je fus un jour , me dit-il;, avec

Tj^tlèaa a'u

U'deux mulets chargés de marchandi- ménage e^^h

»* fcs ila première cabane que j'appeN I^I^Mcïiïuç*

Mv

m
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>> çus pour m'informçr du chemîh que

» je devois tenir. Je vis fur h porte un

99 grand homme aflef. brun de corps 6c

M de cheveux avec une mouftache noire

i»>qu'il retrouffi plus de vingt fois avant

n que j« fuife aiTez près de lui pour lui

>^ demander le chemin |.ilécoit pieds

y> nuds , & n'avoic pour tout habille-'

>î ment fur le corp3 qu'une culotte dont

33 les canons defcei>doient jufques fur

nks talons ; fa chemife faite de deux

» peaux n'avpit aucune couleur que Ton

atpuiifenommer Don plu5 que la culotte

» je puis feulement dire qu'elles étoient

3> très graifes , & avoit fur la tête un

» mpuçhpiç 4aT»s le même goût. Après

9> l'avoir falué poliment , je lui deman*
3> dai le chemin quq je d^firois fçavoir ;

» il me rendit le falut avec toute la

«gravité Efps\gnole, & fans répondre

» à ma demande : 9ve9:-YOus \k , me
» dit-il , des n^archandife? qui méritent

j> d*êtr€ vues f Je lui répondis que j'en

a> avois qui pourroient lui convenir :

» arrêtez donc, ajouta-til, & que je

a> voye s'il y en a qui me plaifent. Je ne

a» me fis point prier, parce que l'heure

» du dîner approçhoit ,* je déchargeai

» mes balots Ôc mis paître mes Mulets.

» Cpjxime j'entrgis le premier ballot »
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» je vis une femme accroupie q^ui fai-

» (bit du feu : m'entendant lui louhai-

» ter le bonjour,, elle abattit Ton voile

» pour me répondre & me regarder ;

» elle pouYoit au moyen des trous & '

» des déchirures me voir aifémenr , de
i> même que je pouvois auffi la confi-

^ dérer, maigre i'obftacle apparent qui

3> cachoit fon vifage, Elle éccit jolie

,

3> & un fourire gracieux me fit juger

» que mon arrivée ne lui déplaifgit

n point. Elle n'avoit que fon voile fur .

» ta tête 9 & pour tout habillement un
,» corcetÔcune juppe qui tenoient en*

» femble ; le corcet étoit fi échancré .,

» que toute fa gorge paroiffoit , fans

» que Ton pût appercevoir qu*elle eût

» une chemife. Je ne tardzû pas à voir

» deux dignes rejetions de cette illuf-

» tre famille^ qui pouvoient avoir huit

»à dix ans , ôc febillés dans le goût de

j> notre premier PerelorfquUfortit des

» mains du Créateur.

» J'avois à peine défait un ballot».

n que je vis laver avec une éponge une

» toille çkrée qui avoir fervi d'embal-

» lage ; c'étoit la nappe iur laquelle oa^

7^ mit un plat de bois fait par les Na-'

» turels ; ce plat étoit furchargé d'une

^douzaine d'épis de Mahiz grillés,^:

m
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>». à l'inftànt le maître m'invita à dîner î;

». comme j'avois marché , j'avois be-

» foin de me repofer ;. la Dame roe

» préfenta une telle de bois 9 ce qui

» obligea un dés enfans à: reder dë«

»bout. parce qu'il n'y en av oit que

» quatre. 3t fis.avecappetit ce repas

3» frugal en buvant deux grands coups

» d*eau dans un morceau de calebace i

yy]e fçavois que les Efpagiiok font

3», glorieux , & je me doutais que ce«

SD lui ci ne voudroit point recevoir d'ar*

a>gent pour. mon écot, je voulus l'en

d> dédommager par^un préfent ; je ti-

», rai de ma poche une petite bouteille

3» cliflTée où j'avois de T^au de-vie ;

'» j*en donnai un coup à boire au nia-

3> ri , j'en verf^ pouç la fempie qui le

aorefufa.

» Je montrai enfuîte mes maichan-

».djifes.Il^m'acheta deux pièces de toil-

» le de Bretagne qui font de fîx aulnes

». chacune ; deux pièces de Platille de

» même longueur ; c'étoit pour la Da-
>> me ; parce; que leurs ch^mifes ne pa-

» roilTent pas : auffi cette toille n'èft

» point propre à paroître ; elle eft lî

» claire que quand une Négreflfe en por-

9> te , fa peau noire paroît au travers.

» Élles.en mettent cependant lorfqu'el-

•\



dé là Lduijîàne». ^7T'
»;Tès peuvent en avoir, & alors tous;

«les endroits oà.. paife l'aiguille efl't

»,coufu & brodé de fil bleu.

.

».Iè vendis auffi^à cet Efpagnol une ^

»:.paire de bas dç foye rouge ppnceau à '

» coins brodés d'argent , & une. pièce

».de dçntelle.pour fa femme. Quand il •

»>fallut mepayçir , ilme fit entrer dans

»Jachambi?e. a coucher, puifque j'y vis

».deux lits par , jerre , fur . dea planches

«.faites à la hache ; un de ces Jits étoit

»Jans doute pour le père &. la. mère ,

,

«J'autre pour, les enfans ; .j'apperçu^s .

ax.auflî pendus.au croc un pourpoint >

.

a.uneçu Hotte de velours verd , Ôc une
» chernife garnie qui paroiflbit avoir

». été blanche ; cette chenjife couvroit

» une épée dont j.tî vis le fourreau Ibr-

».tir, il.y avoiti cèté un petit coffre '

«.quiétoit fans doute la garde robe de
» la.Dame, celle, des enfans paroiffoit

» Jeur fexvir du chevet.. Enfin Ton ou.-

» vrit le cpfFre^fort ;_c'étoic un tas

w d!environcinqji fix cens Piaftres dans .

» un coin de cette chambre par. terre., .

» couvert en talut d'une grande peau
» de Cerf; on me. compta mon argent ;

» fur un grand banc qui étpit tout aui-

».près. Je remerciai l'Kfpagnol ,& quit-

aôtai fansregiet ce Château de Bpti:^
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allage & couvert de grandes herbej;

» Ciel ! dis-je alors en moi-même

,

i> fi nous ne Tommes pas mieux bâtis

» que les Efpdgnols lorfque^nous nous

» etabliiTons , au moins fommes nous

» mieux habillés ; & fans porter du

7y velours les Dimanches, nous avons

» le corps proprement couvert ; ^ fi>

>3 nous n'avons pas tant de Piadres^

» nous avons en revanche là vie agréa-

»ble ; nous avons des grains , de la

» viande de chaiTe & de baffe-cour;

» nous avons le Foiifon & les légumes

» en abondance ; les moindres Habi*

n t^s onrdans notre Colonie, toutes

s> ces commodités , ce qui ^ à mon avis,

ar» vaut infinimenttnieux que de mourir

» de faim auprès d'un tas de Piaftres.

Tel eft le reçit que me fit ce Colon

jdelaLouifiane ; il trouva lamêmecho-
fe à peu- près dans beaucoup d'autres

endroits dont il me parla ; mais ce que

je viens de rapporter doit fuffire pour

feire connoître la différence extrême

des Etablitfemens Efpagnols à ceux de

notre Colonie.

Sortons maintenant de la Rivière

Rouge & remontons le Fleuve qui eft

le plus grand chemin de la Colonie &c

guileJera toujours de plus en plus, fç-!
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Ibn que la Province fe peuplera.

Du Coiiifluent de la Rivière Roaige Pofte des Nati

en remontant cotfnme nous avons fait*^^"*

jufqu'à préfejit , *H)îi trouve à- trente

lieues environ audeiTus.le pofte des

Nâtcbez duquel j'ai déjà parlé , & donc

je ferai obligé de .faire mention encore

plus d'une fciis.

Que le Lecteur ne trouve point «laite

vais de ce que je dis ibuvent tant àt'

lieues à peu^prè$ ou environ» On ne peut

rien aflurer de jufte par rapport à la dif-

tance des lieuesdans un Pays où on ne.

voyage que.par eau : ainfi ceux qyi re-

montent le Fleuve ayant plus de peine,

,

& mettaqt:plus de tems que cs^H qui le

defcendent , eftiment les uns & les au»-

tres la route plus.au moins longue félon :

que le chemin leur dure : d'ailleurs lorf-

que l'eau eft hautejelle couvre des pafV *

figes qui abrègent fouvent de beau* r .

^

coup* '

tes Natchez font fitués par les tren-

te - deux dégrés à quelques minu-

tes près de latitude Nord ,&; à envi*

ron deux cens quafre- vingt dégrés de

longitude. Le Fort de ce Poftè eft i

deux cens pieds à pic au-deflus des-;

eaux baffes. De ce Fort on étend (oti>

pojjjW .de.vûfi.juf<iuef àXtorifog du..côr
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té de rOueft du Pleuve. c*e(l-i-dire(riji

côté oppofé à celui où eft le Fort ,.

quoique ce côté de l'Oueft foit cou*

vert de bois, parce ^bek pied du Fort

e(l bien plus haut que les arbres? du

même côté que le Fort eft* fîtué la terre

fe foutient auez à égale hauteur & ne

diminue qu'en pente douce donc on ne

s'apperçoit prefque point , fe perdant

infenfiblement d'une monticule à l'aiy*

tre.

La Nation qui a donné Ton nom i

ce Pofte étoit dans ce Pays-là même,i
une lieue du débarquementfur le Fleu*-

ve,& fituée furie bord d'une petite Ri*-

viere aiii n*a que quatre à cinq.lieues de

cours j-jfqa au Fleuve. Tousles Voya-
geurs qui-paffôienr & s'arrêtoienren cet

endroit , alloient voir les Naturels

Natchez ; la lieue de chemin qu'ils fai-

foient eft dans un fibeau& fi bon Pays ;

lés Naturels étoient li ferviables & fi

famiHers^', le féxe même y étoit fi ai-

mable
, que tous ^ les Voyageurs ne fe

laflbient point drfaifc l'éloge de ce

Canton & des Naturels qui l'habir

t oient.

Les juftes louanges que l'on^ en faV

foit y attirèrent des Habitans en afi-

â&.grand nombre , ppur déteriiiiner la
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Compagnie i ordonner que l'on y conf* «

truifît un Fort , tant pour foutenir les

'

François déjà établis & ceux qui y/
viendroienr par la fuite que pour en ^

impofer à cette Nation. LaGarnifdn
nétoit que de trente à quarante hom-
mes, un Capitaine, un Eieutenanr,

un Sous-Lieutenant & deux Sergens,

Il yavoit un Magazin de h Com-
pagnie pour aider les Habitans dont le

nombre fe mttltiplîoit de jour en jour i-

malgré tous les efforts d'un des princi-

paux Supérieurs qui y a apporté tous

ks obSacles que i'^on puiflc imaginer ; ,

cepend?.lit' nonobftant lès progrès dé

cetEtabliifement& lès éloges qu'on lui

.

donnoit & qu'il méritoit , Dieu Ta.

abandonné à la fureur de fes ennemis »

.

pour tirer vengeance des péchés qui s'y^

commettoient ; & fans parler de ceux <
*

qui ont échappé au maffâcre général > 'o^* dtsTie

il en eft péri plus de cinq cens. *^
'

Quarante lieues plus haut que les

Natchez eftla Rivière des Yàzoux. La
Gonceffion de M; le Blanc Miniftre dé

la Guerre y étoit établie à -quatre lieues

du Fleuve , en remontant cette petite

Rivière. Il y avoit un Fort & une Corn*

pagnie commandée par un Capitaine.»

ua Lieutenaot ^ un Sous-Lieutenant &^

«AUX,
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..deux Sergens ."toute cette Compagnie!
^* ^ de même que les engagés étoient à la

folde de ce Miniftre.

Ce Porte étoii très-avantag eufement

placé, tant pour le bon air& la qualité

delà terre pareille à celle des Natchcz,

que pour le débarquement qui étoit

trèsaifé & pour le Commerce avecles

Nations , fi l'on avoic fçii les attirer &
ks conferver ; mais le voifinagc des

Tchicachas toujours amis.des A nglois,

& toujours excités par ces^ dernitrs à

nous inquiéter , étoit un obftacle pref-

que infurmontable qui empêchoit de

réuflîr ; & ce Pofte en conféquence

étoit menacé de périr tôt ou tard 5 com-

me il eft arrivé en 1712 par ces milera-r

Hïftoîre du bles Tchicachas.
Sergent Rîter ^gs deux Serfijcns de la Garnifonfe
«K fa femme &• -r/ \ r c • i

it fon enfant, crurent autoriies à le taire chacun une

. Cabanne dam un terrein de leur choix;

- malgré les avis réitérés qu'on leur don-

na de la molle complaifance des Offi-

ciers, ils y couchoient toutes les nuits.

Ces deux Sergens étoient mariés ; Tun

étoit le fieur des Noyers , qui faifoit

les affaires de la Compagnie ; le fécond

étoit le fieur Riter plus éloigné du Fort
que le premier.

^^^ Eendaut upe nuit tranquille un Parti
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a^ dix à-douze Tchîcachàs s'approchè-

rent au clair de la Lune auprès' de la.

C^banne du Sr. Riter qui étoit couché -

& endornii dans Ton lit , ainfi que fa.

femme & un fils qu'ils avoient de treize

à quatorze ans, tes Tchicachas étant

tout prèsdelaporte, Couvrirent en la-

pouffant , & entrèrent trèsrdoucemenc

dans la Cabanne comme ils ont coutu^

me de faire; mais malgré leurs précau*

tions, le Sergent fe feifit d'un tufilqui

étoit le feul qui ne fut point chargé de

huit qu'il arVoit dans fa Cabanne. Il crie

plufieurs fois qui vtaAà l N'entendant

aucune réponfe, il voulut lâcher fon-

coup ; mais comme par malheur le fudl

n'étoit point chargé , le coup ne partit
-

pointXçs Tchiçàchas alors fans lui don»

ner le tems d'en prendre un autre,ou de
charger celui qu'il tenoit , fe jetterent

fur lui & ralïi^ffinerent d'un coup der

caffe-tête, lui levèrent là chevelure ,,

& le laifferent pour mort dans le milieu

de faCahanne baigné dans fon (àng. Lçs .

autres en même temps s'emparèrent de

la femme,qui eut foin avant d'être prife-

defe munir d*un grand couteau à gaine

qu'elle coula dans h manche : ils rem-'

ç[ienerent pour la faire Efclave dans.

Içiir Nation ji^ deux die ces Barbares 1%^
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usinèrent fur le chemin pour yattet<|

dre les autres.

Le bruit qui fe faifoit dans cette Ca«

bane reveilla le.fils<lu Sergent Riter,

qui fe leva & courut en chcmife vers

le Fort , en criant de toutes fes forces

» au fecours ; les ennemis tuent moji

a» père & ma mère. Un Tchicacba cou-

• rut après cet enfant & l'atteignit affcz

près pour lui tirer une flèche qui lui

perça le poignet. Le jeune honnme con*

trefaifant le mort , le Tchicccba le crut

mort & s'approcha pour lui lever la

chevelure à la bâte ; il eut la confiance

de fe la laiifer lever partie par partie,

la peau étant encore trop tendre pour

être levée^ entière- Le même ennemi

voulut en autre lui couper -la gorgej
m^is l'enfant fur:aircz heureux pour n*à*

voir que la peau. coupée ; .(à- perfévd-

rance lui fauva fa vie, Lefieur des

£foyers s'éveilla au bruit de tout ceqiii

venoit de fe pafler ; il tira un coup de

fufil , cria aux armes ,.& mit ainfi l'ai-

lèrte au Fort.

La femme du Sergent Riter étoit ce-

{fendant avec fes deux gardiens dans

une ravine : elle crut fon mari & fon

fils morts ; elle entendoit venir les au-

tres Tchicachas j ne voyant donc plus>
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[aecune refTource pour leur ëchaper,

,& n'étant gardée que par deux hom-
mes^ elle reiblut des'en défaire ; d'un

Icoup de Ton grand. couteau elle tua un

de ces Naturels ; 4'autre évita le coup

,& ne le reçat t]u^ la cuilFe ; il cria;

les autres doublèrent le pas & arrivè-

rent à Findant-; alors celui qu'elle avoir

bJelTé , la tua & Venfuit avec les au-

tres. Ce fut ainfi que mourut cette

femme pleine de courage , & qui ai**

ma mieux perdre la vie avec fa famille

que d'être £fclave des fiarbates qui ve^

noient d'aflafliner Ton mari de fon fils.

De fon côté la Garnifon fortit &
courut au bruit. On rencontra le filt

du Sergent , que des Soldats portèrent

au Corps de.Qarde ; les,autres allèrent

au plus vite à la Cabanne du Sergent

qu'ils trouvèrent détendu par terre &
nud (ans chemife ; 11 avoir perdu toute

connoiflfanjçe par la quanti&é de fang

qui étoit fort! de Tes playes: on fit à la

hâte un brancard fur lequel on le porta

au Fort dans le .Corps de Garde où
étoic déjà fon fils , lequel voyant M.
Baldy , Chirurgien de la Conceffion,

s'empreffer à foulager fon père , s'écria :

j) MefTieurs , fecourez moi le premier;*

» mon perexil vieux 6c n'en reviendra
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:» pas , auTieuquejefuis jeune 8c qu'il

» y a beaucoup plus d'efpérance que je

»|;uérirai». M. Valdeterre, Com*
mandant de ce Pofte y ne voulut pas

.queleGiirargien les louchât ni l'un ni

;lVutrc,quç pour laver leurs bicffures &
rdcoudre ia peau du col du jeune hom«

me, M. Valdeterre fe confioit entière-

vinent à une pierre de<otnpofition de la

gcofiêur d?ttne noix ^ qui approchoit

de k couleur de chair ^ il la mitqueh

que temps dans de reau tiède qui prit

la même couleur ; il en fit feringuet

dans les playes des deux£lefles ; il im«

biba enfuiite decette eau des compref-

fes iquié Txjn banda (br les bleïTuires ; on

continua à les inabiber demême de cinq

en cinq heures , fans les ôter pendant

l'efpace de huit jours. Au bout de ce

tems on leva les compreflès , les iplayes

retrouvèrent guéries & il n'y refloiï

plus, que les cicatrices*

. iiC Détachement qui Tetoit ft)rti du

Ixîrt ne trouvant point la femme du

fieurRirer, pourfuivit Ifes ennemis qui

fuyoient& laiffoient aprèseux une par-

tie des effets qu'ifs avoient emportés de

la Cabanne de ce Sergentjils vouloient

mieux courir , à cet effet ils abandon-

nèrent prefque tout leur butin, Nos
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'Troupes trouvèrent auffi desT)6îs gra-*

vcs par lefquels on connoît quelle eft

la Nation ennemie. Enfin au retour on
trouva 'le corps de Ja Dame Riter &
icelui qu'elle avoit tué; mais on leui;

avoit levée la chevelure à tous deux^
[parce que ce font destrophées que Von,

|,n*a garde de laiffer à l'ennemi.

Les François revinrent au Fort avec
ce qu ils avoienc trouvé dans le chemin
& le cadavre de rHéroïne Françoife

1

qu'ils enterrjerent. Un Naturel Ilïinoig

[étoit prêtent au retour du Détache^
ment ; mais ayant vu revenir les Frari-

Içois Ëins dépouilles des ennemis &fansi

jautre avantage que celui de les avoit)

khaOTés, il demanda de la poudre & dejB

iballes i on lui en fournit ; il partie;

avec fon fufil & quelques vivres & fe

mit à les pourfuivre. Il en atteignit

I trois quin'avoient pu fuivre les autres J
parce qu'un de ces trois étoit celai qui

iavoit été bleffé par la Dame Riter ; il

avoit beaucoup de peine à marcher i

c'eft pourquoi il avoit deux de ces ca-

marades pour l'accompagner. Ce Na«-.

turel Illinois les ayant ainfi découverts,

les fuivit jufqu'au foir ; il fe tint caché

toute la nuit à quelque diftance de leur

Cabanage ^ puis vers le point du joajÇ

,..,,,
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H tomba fur eux à l'improvifie , tua les

d eux Tchicachas qui etoient en famé-,

& faifit le bleffé , qui lui dit par^qui &
comment il Tavoit été ; il letuaauffi,

leva les trois chevelures& les apporta

à M. Valdeterre , qui le contenta par

la récompenfe qu*il Kii donna.

Les Tchicachas qui avoient fait cette

indigne aâion 9 furent aflez effrontés

1>our venir quin2e jours après apporter

e Calumet de Paix , fous prétexte que

c'étoit de jeunes gens de leur Nation,

qui avoient fait ce coup : ils couvrirent

cette excufe d'un préfent au Comman^
dant François, lequel reçut très- bien

& le préfent& Pexcufe. L'on crut bien

bien feire de leurmontrer les deux blet

fés ; il me femble qu^il auroit fuffi de

leur faire connoître par d'autres voyes

Ju'ils n^étoient pas morts ; aufli la vue

e c^ ennemis fit une fi grande révo-

lution au fieur Rîter , que faplaye fe

rouvrit, une fièvre xhaude le faific;

& malgré tous les foins que l'on prit

de lui pendant trois jours& trois nuits>

on ne put parvenir à lui conferver la

vie. Le fils guérit parfaitement; je le

vis quelque tems après , lorfqu'il fut

fur le point de repafler en France , ou

M. le Blanc li4 avoic obtenu les Inva^

yalidesî
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lides ; pour lu^ aflûrer du pain le refte

de fes jours.

J'ai appris tout ce détail par M. BaU
dy que favois fait nommer Chirurgien

Major de l'Habitation du Roi
, peu

après que Ton m'en eût confié la régie.

1

V
•--

Toniz IL w
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CHAPITRE XXI.

Suite des Etabliffèmens François : Du
Pcjk des Arkanfas & dt celui des lU
linois. '

'^ A- ^«i^
O ï ^ A N T E lieues plus haut que

1- ^ j^^ Yazoux , & à deux cens lieues

de la Nouveile Orléans , font les Ar-

kanfas à l'Oueft du Fleuve S. Louis.

A l'entrée de la Rivière qui porte le

nom de cette Nation ,-il y a un petit

Fort qui foutient ce Pofte , qui eft le

fécond de la Colonie >par Ion ancien-

neté ; en donnant la découverte de la

Louifiane, j'ai parlé de l'origine de

cet Etabliflement (i).

C'eft bien dommage qu'un fi bon &
fi charmant Pays foit éloigné de la Mer

de plus de deux cens lieues ; je ne veux

point omettre de dire que le Froment y

vient à merveille , làns qu'il foit jamais

befoin d'engralifer la terre ; mais la

crainte que j'ai qne l'on ne m'accafede

répéter ce que je puis en avoir dit (2)

(i) Voyez Tome î. Chap. I.

{z) Yppz Tome 1. Chap. XXII, & XXIII.
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Bans rarticle de la nature du terrein ,'

me fait taire fur fon éloge. Je fuis fi

> prévenu en fa faveur , que je me per-

liiade que la beauté de fon climat influe

fur le caraélere de fes Habitans ^ qui

font en même tems très-doux & très-

braves, puifqu'avec les qualités paci-

fiques que tout le monde leur connoît,'

jils font d'une bravoure fans reproche :

Ils ont toujours eu pour les François

une fidélité à toute épreuve , fans y
être portés par la crainte ou par l'inté-

tértt ; ils vivent avec les François qui

font près d'eux plutôt en frères qu'en

voifins; & il eft encore à arriver que
Ton ait vu quelque méfintelligence en-

tre les deux Nations.

Des Àrkanfes pour aller aux Illinois

on trouve la Rivière de S. François

,

trente lieues plus au Nord & du même
côté , c* *ft- à-dire à TOueft : on y avoit

conftruit un petit Fort depuis mon re-

tour en France. De même à l'Eft du
Fleuve S. Louis, mais plus au Nord,
on rencontre à environ trente & quel -

ques Ueues la Rivière à Margot près

des Ecores à Prud'homme : on y avoic

auflî bâti un Fort , nommé de l'Af-

fomption
, pour une expédition con-

tre les Tchicachas qui font à- peu-près

Ni]

/
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par la même latitude. Ces deux FortI

ont été totalement détruits par les Fran*

çois après cette expédition^arce qu'oû

ne les croyoit plus néceflaires. Ileft

cependant aflez croyable que le Fort

de l'AfTomption en auroit impofé aux

Tchicachas qui rodent toujours en ces

Cantons. D'ailleurs les Ecores à Prud'-

homme renferment du Fer & du Char-

bon de terre ; qui fçait fi on n'en aura

point befoin quelque jour à venir ? Ces

Mines, à mon femiment , font bien

plus utiles aux hommes que celles d'ar-

gent ; d'un autre côté le Pays eft très-

beau & d'une excellente qualité ; il y
a beaucoup de Prairies , ce qui rend

Je chemin fi aifé aux Tchicachas, qu'ils

en font leurs galleries^ c'eft auffi ce qui

me rappelle un fait trop glorieux pour

les François ,
pour le laitier dans l'ou-

bli ; &qui fera trop voir en même tems

que les Tchicachas ne penfent point

fouvent à bien faire , & qu'ils feront

toujours les mêmes , tant que l'on ne

les détournera point par adreffe de com-

mercer avec les Anglois.

M. Rodot j Canadien , ayant été at-

tiré à la Louifîane par les récits flat-

iteurs qu'on lui avoir fait de cette Co-

lonie , la trouva en effet fi fort de fon
f^
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qu'ail ne crût pas pouvoir vivre

heureux , s'il n'y venoit finir fes jours

avec fon père qu'il aimoit tendrement. R^do "dît*
11 retourna donc en Canada pour en- dien.

gager le Vieillard à y venir avec lui ;

il y réuflît& le conduifit heureufement

julques dans le Fleuve S. Louis. Ils le

defcendoient avec joye de fe voir , à

ce qu'ils croyoient , hors de tout dan-

ger : M. Rodot avoit amené un ami
qui les accompagnoit ; le foir les prit

aux Fxores à Prud'homme dont nous

venons de parler; ils mirent à terre au-

deffous, fe cabannerent , firent du feu,

ajufterent la marmite ; ils prièrent le

père d'en avoir foin , & le laifferent feul

âans le Cabannage. Comme M. Rodot
fçavoit que le Pays étoit plein de gi-

bier , il emmena fon ami à la chaife. Les
Tchicachas qui étoient dans les envi-

rons, furent attirés au Cabannage par
la fumée qui le décela. Ils arrivèrent

,à pas de loup, furprirent le Vieillard

fans armes , firent à la hâte des ballots

du bagage de nos Voyageurs , & con-

traignirent M. Rodot père , à mar-
cher pour en faire une viâime è leur

Village.

M. Rodot le jeune voyant la nuir

^approcher , fe rendit promptement aui

K "1
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Cabannage dont il n'dtoît pas dlcîgné-

fon ami ne l'avoit point quitté ; ils en-

trèrent: mais quel fut Tétonncmcnt de

M. Rodoc de ne plus voir fon perc ni

fes efïèts ! Sa douleur fut extrême
;

mais fans perdre du temps en vains

raifonnemens ou en lamentations inuti-

les , ils partirent armes de leurs fuHIs

& de leurs caffe-têtes , de mCme qu'ils

étoient arrivés , de dirent quHls tien-

droient confeil en chemin. Ils fuivcrit

la pifte dans le Bois pendant le pea de

jour qui leur refte , entrent dans la pral^

rie , voyent de loin les ravifleurs , &
les fuivent en évitant de fe découvrir.

Ils les diftinguerent allez bien pour en

compter treize : ce nombre reconnu >

ils arrêtèrent qu'il falloit attendre le

point du jour pour les attaquer , parce

que c'efl; le temps que les hommes dor-

ment le mieux quand ils ont été in-

quiets pendant la nuit , comme ceux-

ci dévoient 1 être.

A peine le petit point du jour pa-

rut- il , que laifTant leurs fufils & leurs

munitions > M, Rodot & fon ami ne

prirent que leurs cafle-têtes , & fe cou-

lèrent près des ennemis dont le feu les

guidoit. Sitôt qu'ils arrivèrent , ils s'é-

crièrent ; » Mon père , tenez- vous coii;

; .
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» elle , Se dites fans celTe : courage ».

En prononçant ce peu de paroles , ils

afTomnnerent les Tchicachas fait- à- fait

qu'ils levoient la tête ; ils firent cette

expédition avec tant de promptitude

,

que pas un d'eux n'eut le temps de pren-

dre aucune arme pour fa dcfenfe , Ôc

furent tous mis à mort dans le même
in fiant.

Le cœur de M. Rodot fut ennîvré de
joye à la vue de ce cher père délivré,

& qui n'avoir aucun mal que d'êrre fa-

tigué d'avoir été aflez vite , Se de ne

pas avoir repofé ; car il étoit d'ailleurs

fort âgé & allez foible. Ils firent des

paquets de tout le butin & de leurs ef-

fets ; & quoique M. Rodot prît le plus

gros y il fe chargea encore de fon père

,

& mirent ce bon Vieillard & les balots

à la lifiere du Bois, & allèrent à plu-

Ceurs reprifes chercher le refte pour

de- là s'embarquer Se s'en aller.

Je fçavois cette hiftoire depuis quel-

que tems , lorfque je vis M. Rodot
pour la première fois ; mais ce nouvel

Enée Se fon père, que j.e connus avec'

toute la fatisfadlion poflible ,, me la rar

contèrent eux-mêmes avec plaifir.

M. Rodot avoit une taille de fix

pieds , & étoit gros à proportion j^c'é^-

Niv

1.4
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toit l'homme le plus doux pour le ca-

radlére, & le plus fort que j'aye jamais

connu ; il avoit en outre autant d'hon-

neur que de fentimens.

Pcfteacs iiii-
Nous n'avons plus d'Etabliflemens

François à rapporter dans la Louifiane

que celui des Illinois ; c'eft dans cet

endroit de la Colonie que nous avons

eu le premier Fort, Aujourd'hui TE-
Tabliiîement François eft fur le bord du

Fleuve i & auprès d'un des Villages de

la Nation des Illinois. Ce Pofte eft

commandé par un des principaux Offi-

ciers ; M. de Bois - Briant qui étoit

Lieutenant de Roi y a commandé.

. Il V a à préfent beaucoup d'Habi-

tans t^i ançois du Canada & de FEuro-

pe5 mais les Canadiens font au moins

les trois quarts de ce grand nombre

d*Habitans. Les RR. PP. Jcfuites en

font Curés, & y ont une belle Habi-

tation dans laquelle il y a un moulin.

En faifant creufer les fondemens de ce

moulin , on trouva une carrière de

pierres rondes & applaties , d'environ

deux pouces de diamètre , de la figure

d'un bonnet de Scaramouche à fix co-

tes , dont la rainure étoit garnie de pe-

tits boutons gros comme la tête d'un

Camion > il y avoit de ces pierres qui
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écoient les unes plus groflfes , les autres<

plus petites ; encre ces pierres qui ne
pouvoientêtre jointes > il ne s'ed point

trouvé de terre.

Les Canadiens qui font en grand

nombre a la Louifiane font la plupart

aux Illinois; ce climat leur convient

mieux fans doute > parce qu'il eft plus

près du Canada qu'aucun autre de la^

Colonie : d'ailleurs en venant du Ca-
nada ils paiTent toujours par cet Eta-

bliffement ; ce qui tait qu'ils y reftent

par préférence. Ceux qui étoient ma-^

ries ont amené leurs femmes ; des au-

tres, les uns ont époufé des Fran-
çoifes , les autres ont ont pris des fem«-

mes parmi les«Naturels. Il y a même eu
des Dames qui fe font bazardées à faire'

ce long& pénible voyage , pour venir

finir leurs jours dans un Pays que leurs>

Compatriotes regardoient comme un
Paradis terreftre: Madame du Tiffenet,

qui étoit du grand monde , y eft venue*

avec M. du Tiffenet fon époux ; elle-

aimoit ce qui flattoit fa curiofité , de:

c'étoit ce même goût qui lui avoit fait

époufer M. du Tiîienet. L'avanture qui

a élevé cet Officier , eft fi extraordi-

naire , que je ne crains point d'être?

blâmé eu la rapportant i je la tiens de:
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plufieurs Canadiens, & m'a été confir-

mée par lui-même. '

Mj'n^*,.A»\i M* du Tiifenet étoit né à Paris de

^u TiiTcncc, parens ailes , mais trop craintifs pour

confentir à fe féparer de leur fils , qui

vouloir abfolument fervir ; il n étoit

pas de taille à pouvoir être accepté

dans un Régiment pour foldat ; c efl:

' ce qui l'obligea à s'offrir à un Officier

qui engageoit pour le Canada les jeu-

nes gens qui vouloient y aller de bonne

volonté ; il fut reçu & nommé le Ca^
dît. Dans le temps de fa réfidence à

Québec , fon efprit & fa politeife le fiè-

rent aimer d'un Marchand qui lui dit un

jour ;» Vous avez, Monfieur, de l'et

» prit & de l'aélivité ; je vous vois des

» difpofîtions à faire quelque chofe ,

r » vous réuffiriez , que n'allez- vous en

» Traite;vous gagneriez de quoi vous

wpaifer de vos parens, qui s'opiniâ'-

» trent à ne vous rien envoyer, dans

»l'efpérance que vous retournerez

• chez eux. Cela feroit bon , répondit

» M. du Tiflènet , fî j'avois de quoi

w acheter des Marchandifes ; mais

» n'^ayant rien , comment voudriez-

» vous que je m'y priflfe pour aller

» traiter chez quelque Nation ? Il ne
» tiendra q^u'à vous^ repris h Mar-

* k
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» chand > je vous avancerai des Mar*
39 chandifes , fi vous le fouhaitez ; &
» je le ferai d'autant plus volontiers

» que vous me paroiil'cz honnête homr
» me , & que vous avez bonne vor
» lonté «,

I/offle fut accepté , le Marchand
chargea un grand canot , afin que fon

Traiteur ordinaire n'eût point lieu de.

fe plaindre. Ce Traiteur fçavoit la

Langue de la Nation où ils alloient ;

ils partirent, & pendant le Voyage
M. du Tiflcnet apprit la Langue , &
fut bientôt au fait de tout. Le défir

du gain de fur- tout de faire fes affai^

res Tans le fecours de fes parens j lui

auroit fait entreprendre des choCes en*

core plus difficiles , s'il eût trouvé l'oc-

cafion de travailler à fon avancement;.

Après un aflez long voyage,iis arr.-r

verenr enfin à la Nation où ils efpé-

roient faire leur Traire de Caftors de

d'autres pelleteries; mais quelque dili-

gence qu'ils eulfent pu faire , ils avoieàt

été prévenus par d'autres Traiteurs >.

enforte qu'il n'y avoir plus rien à efpé-

rer pour euJi. Loin qu'une Ci trille nou-
velle les décourageât, elle ne ferVit

qu'à leur faire, chercher & trouver dôSi

/
c™.
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moyens de fe dédommager ailleurs de

ce contre-tems.

^ Pour y parvenir il fut rëfolu dans

leur petit confeil qu'ils poufferoient

leur route plus loin^jufqu'à une Nation

de laquelle on avoit parlé au Traiteur;

cette Nation étoit une branche de cel-

le oJi ils fe trouvoient pour lors & qui

parloit la même Langue ;'on lui avoit

ajouté qu'aucun François n'y étoit en-

core allé , & qu'ils pourroient même y
faire encore mieux leurs affaires ; mais

qu'il ne falloit parler que par fignes,

afin que croyant n'être pas entendus,

ces Naturels ne fecachaflent point pour

parler enfemble au préjudice de ceux

a qui ils auroient £^ire.

Nos Traiteurs firent diligence & y
arrivèrent enfin comme ils Tavoienc

défiré : ils firent les fignes néceifaires

pour donner à connoître qu'ils venoient

fiour traiter ; comme il n'y avoit que

'ancien Traiteur &M. du Tiflenet qui

Içuifent parler la Langue , ils n'avoienc

point à craindre qu'ils fuffent décèles

par leurs Rameurs.

On les reçut alfez bien , & on leur

donna une Cabanne. Avant de pouffer

plus loin cette narrarion , il eft à prp-



de la Loui/îane. 5 dit

pos que je prévienne le Lefteur que^

M. du Tiflenet portoit une perruque

naturelle quiétoit très-bien faite ; qu'é-

tant encore enfant il avoir eu une ma-
ladie à la tête, de telle forte que la

plus grande partie de la .peau avoir été

enlevée , & qu'il étoit honreux de nV,

voir des cheveux qu'en quelques en«

droits de la tête ; pour y remédier de:

fon mieux il fe râfoit fort fouvent la

tête , afin qu'il ne parût point qu il n'a-

voir pas de cheveux qu'en quelques en-;

droits ; il faut ajouter que le matin de
leur arrivée il s'étoit râfé la tête.

Le lendemain qu'ils furent à cette

Nation , ils crurent bien faire d'étaler

leurs Marchandifes , & de les mettre

toutes dans un beau jour ; ils les mi-^

rent fur des nates au milieu de la Ca-
banne , & leurs fufiis dans le fond. Ils

allèrent de-là dans la Cabanne du Chef
de la Nation , où il y avoit déjà nom-
bre de Naturels alTemblés ; ils leur fi^

rent figne de venir y & après être arri-

vés au lieu des Marchandifes , les Fran*

fois fe mirent devant leurs. armes.

Les Naturels rendus à la Cabanne
des François , furent dans l'admira-

tion de voir tant de Marchandifes, qui

lei éblouiffoient par leur beauté & leur

#
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diverfité , eux fur-tout qui n'avorent

jamais rien vu de François. A cette vue

ils dirent tout haut , s'imaginant que

les Traiteurs ne les entendoient pas:

» comment pourrons nous achetertou*-

» tes ces belles Marchandifes ? Nous
» n'attendions pas les François , &
n nous n'avons point de Pelleteries,

>» & il eft trop tard pour en aller faire

» à préfênt «. Un de ces Naturels dit

aux autres : » Il n'y a pas d'autres

» moyens pour avoir leurs Marchan-

» difes que de leur lever la chevelure,

ny les tuer , les jetter dans la Rivière,

» & nous aurons tout.

M. du Tiflfenet qui avoit appris la

Langue en route , entendit tout ce

difeours ; il dit en même temps aux

François de prendre leurs armes , ôc

prit lui-même fon fufil,&tout de fuite

dit aux Naturels en leur Langue : » Tu
» veux donc ma chevelure ? Tiens

,

>î la voilà, ramaffes-la, fi tu oies le

y> faire » : Il jetta fa perruque en pro-

nonçant ces paroles, & fa têre pelée ck

fraîchement râfée parut n'avoir jamais

eu de cheveux. L^éronnement de; Na-
turels ne peut s'expriiner ; ils étoient

tous auffi tremblansque fi la foudrt fût

tombée à leurs pieds 3 la parola leur
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manqua , & ce filence dura une demie-

heure, & jufqu'à ce que'M. du Tifle-

net parla d'un ton ferme & dit: »Prens
» donc ma chevelure

, puifque tu en

» avois tant d'envie ». Le Grand Chef
prit la parole & dit : » Nous avons crû

i) que vous étiez des hommes comme
3> nous , mais nous voyons bien que

y» VOUS êtes des efprits, puifque vous

» parlez comme nous & que vous pou*

v> vez quittervos cheveux quand vous
33 voulez ; toi , à qui font les cheveux,

» reprens-ies , &: vous tous , efprits,

33 laiffez nous en repos i nous ne pou-
» vons traiter vosMarchandifes, parce

>3 que nous n'avons point de Pellete-

33 ries ^<i qu'il eft trop tard pour en al*-;

35 1er faire : mais ne foyez point fâchés

33 contre nous , je vais parler à tous

» mes gens <Sc leur dirai de vous ap-

» porter fans defl'ein leurs* robes de
» pelleterie «r. '

Alors M. du TiiTènet reprit fa per-

ruque, la rajufta fur fa tête en leur

préfence', & leur parut comme fes pro*

pre cheveux ; autre étonnement qui les

fit encore trembler; M. du Tiflfenet au
contraire leur parla avec plus de ferme*

té & leur die : ».> Nous partons de-;

» main , puifque notre jjréfence, voua
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n fait tant de peine w , Les autres Fran*

fois furent furpris de la hardieffe d'un

jeune homme de dix-fept ans, qui dans

une occafion fi périlleufe avoit trouvé

fi promptement le moyen efficace de

les tirer du rifque où ils étoient ^ &
avec plus de fermeté que n'euflent peut-

être fait des hommes de quarante ans.

Voyant qu^ils ne pouvoient débiter

leurs marchandifes , ils replièrent les

plus grofïès ; mais ils n'avoient pas en-

core fini , que les Naturels leur appor-

tèrent toutes les robes de Gaftors qui

étoient dans le village : Le Grand Chef

qui vint avec eux dit à M. du TiiTe-

lîèt : » ne fois point fâché contre nous

,

» ne nous fais point de mal ; va-t-en

9» avec tous tes Camarades , voilà ce

» que nous te donnons fans deifein «.

Alors M. du TifTenet leur donna des

couteaux , des alênes , de la raifade ,

de très-petits miroirs, du fil de léton

& quelques autres bagatelles dont ils

furent enchantés , n'ayant en .re rien

vu de femblable ; mais ils étoient enco*

re bien contens d'être débarraffés de

ces prétendus efprits qu'ils appréhen-

doient plus que l'on ne fçauroit dire

,

ôc s'ils euflent eu autres chofes à don-

ner que leurs robes, ils auroient tout

%
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donné pour ne plus être avec des ef-

prits du Canadar

Pour nos Marchands, ils furent de
leur côté très fatisfaits d'avoir fur tout

échappé au danger qui les menaçoit ;

ils firent d'ailleurs un profit égal &c mê-

me plus grand que celai qu'ils auroientr

fait , s'ils euffent traité toutes leurs mar-

chandife« , & ils les avoient de refte ; ils

ctoient charges de robes dcCaftors que

Ton nomme'Caftors gras; ce Caftor eft

celui qui a fervi aux Naturels pour les

couvrir ; il vaut le double de celui que
Ton nomme Caftor fec, quieftrordi-

naire.

Sitôt que nos Voyageurs furent de
retour à Quebec,le bruit de cette avan-

ture fe répandit & parvint jufques au

Gouverneur qui manda M, du Tifle--

net ; il lui confirma la vérité du fait tel

qu'il lui étoit arrivé.LeGouverneur ju-

geant par cette aélion qu'il mériroit

d'être Officier , le fit Enfeigne ,• il écri-

vit en Cour & on le fit Lieutenant ; iï

fut depuis Capitaine : il a paffé à la

LouifianejOÙil a été mon Commandant
& mon ami au Natchez.

Je n'ai pas crû devoir ajouter des ré-

flexions aux Hiftoires que j'ai inférées?

làans cet Ouvrage 5 parce que n'étarit
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que pour inflruire de la manière de fe

comporter dans les difFerentes ccca-

fions où on (e trouve dans ce Pays
,

mes Led'.urs en tireront les confé-

quencesquifuiventnaturcremcnr Cel-

le ào M. du Tiflenct en particiîi]v.'r ap-

prend aux Trsiteurs à ne jarr.i^is faire

étalage de toutes leurs Marchandifes à-

la fois; qu*il ne faut au ce n traire ne les

montrer que perit-à-pctic , ôc une de

chaque efpece , ou félon qu'on les de^

mande. A mefure que l'on débite on eji

fait voir d'autres , & Ton continue de

la forte tant que les Marchands ont de

quoi fatisfaire. M. du Tiflenet n*a point

été le feul à qui pareil danger foit arri-

vé; ilenacoutéla vie àplufieurspoui?

s'être conduit autrement que je viens

de le dire. ^

^
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CHAPITRE XXII.

Des Mcéurs & Coutumes des Peuples de

la Louijiane y Gr particulièrement de

celles des Natchei^ de leur Langue,

DA N s l'Hiftoire abrégée que j'ai

faite des Peuples de la Louifiane

,

& dans beaucoup d'autres endroits oii

j'en ai parlé , on a pu remarquer que

le caraàére de ces Nations n'efl pas le

même , quoiqu'elles foient voifines les

unes des autres ; ainfi qu'on ne s'atten*

de pas que dans laDelcription de leurs

Mœurs on trouve une uniformité par-

faite , ni que je rapporte toutes les dif-

férences qu'ils s'y rencontrent : il n'eti

réfulteroit qu'une bigarure défagréabie

qui déviendroit à charge , en brouil-

lant fans ceffe des idées qui ne peuvent

être trop claires. Mon deflein n'eft que

de faire connoître e j général par le ca*-

raélére de ces Peuplesja route que l'on

doit tenir pour en tirer un bon parti

dans le Commerce. Cependant je par-

lerai plus particulièrement des Natchea
jjui formoienc un Peuple allez nom^s
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breux, avec qui fai vécu refpace de

X huit ans , & dont 1 : Souverain , le Chef

de Guerre ôc le Ciief des Gardiens du

Temple , ont été de mes amis particu-

liers. Leurs Mœurs étoient d'ailleurs

plus douces, leur manière de penfer

!)lus vraie & plus remplie de fentimens

,

eurs Coutumes plus raifonnables , &
leurs Cérémonies plus naturelles& plus^

férieufes ; ce qui rendoit cette Nation

plus brillante& la diflinguoit entre tou-
' tes les autres; il étoit même aife de re-

connoitre qu^elle étoit beaucoup plus

policée.

* . . - Tous les Naturels de l'Amérique en
Portrait des ... ^ \ • • r • * .

Naturels. général font très-bien faits ; on n en

voit que très-peu au-deffous de cinq

pieds & demi , & beaucoup au-de(fus ;

ils ont la jambe comme faite au moule ;

elle eft nerveufe , 6c le gras en eft fer-

me : ils ont les reins longs , la tête

droite & un peu platte par le haut
i^

^ leurs traits font réguliers > ils ont les

yeux noirs, les chevaux de même cou.

leur, gros & droits : fi l'on n'en voir

point qui foit extrêmement gras & re-

^ plets, aufli n'y en a-t-il point d'auffi

maigres que des étiques. Les hommes,
pour l'ordinaire, font mieux faits que

'

; k& femmes
j; ils font plus nerveux^, &Cr
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les femmes plus charnues 3 les hommes
font tous grands , & les femmes font

d'une moyenne grandeur ; mais les uns

& les autres font aflez bien proportion*

nés dans leur taille & dans leur hau-

teur, ne s'en trouvant point comme en

Europe d'une figure gigantefque , ou
auffi courts que des Nains. Je n'en ai

vu qu'un feul qui n'avoit que quatre

ieds & demi de haut, qui quoiaue

ien proportionné , n'ofa paroître de-'

vaiit les François que trois ou qua-
tre ans après leur arrivée ; encore ne
l'eut il point fait , fi par hjzard quel-

ques François ne Teuilent découvert.

J'ai toujours été porté à croire que
les foins qu'ils prennent de leurs enfans

dès leur naiffance,contribuoient beau-
coup à les bien conformer ,

quoique le

climat y falTe auffi fa part , car les (i)

Créois Frant^ois de la Louifiane font

tous grands^ bienfaits & d'un beau

fang.

Sitôt qu'une Naturelle eft accou^

chée , elle va au bord de l'eau ; elle

s'y lave , en fait de même à fon enfant

,

de là elle vient fe recoucher& arrange

fon enfant fur le berceau qui eft tout

(i) Créol eft un enfant né dans un Pays

éloigné, de père & mère de la même Nation*



*fTO HiJIoire

TîerccaudcsP^^'^'
Ce bcfccau a environ deux pîeJs

^uns, Ôc demi de long , fur huit à neuf pou-

ces de large ; il eft artiftement fait de

cannes droites dans la longucurdu bcr«

ceau , & au bout elles font coupées à

moitié, & repliées en deflbus pour fai-

re le pied , le tout n'a qu'un demi pied

de haut : ce berceau eft très - léger

,

,
puifqu'il ne pèle pas plus de deux livres:

j1 eft fur le lit de la mère , qui peut ainfî

donner aifément à lêter à Ton enfant,

lequel étant dans uneCabanne chaude,

ne peut avoir froid II peu qu'il foit cou-

vert : cet enfant étant bercé de long en

long , ne peut avoir le cerveau ébranlé

comme ceux qui font bercés décotes

de la manière qu'on le fait en France 6c

ailleurs,& qui par-là courent rifque d'ê«

tre renverfés , danger que les Naturels

Mankreaeies ne craignent point. On fait une couche
eramaiUoter. légère deBarbe Efpagnole fur laquelle

on pôle Tenfant ; la mère lui attache

les ïambes, lescuiiî'es & les hanches ,
|

laiiTe le ventre & reflomac libre, les

bras & les épaules font auiîî attachés ;

la tête eft pofée iur uu petit couffin de

peau rempli de Barbe Elpagnole,lequel

^ n'excède par le delius du berceau , en-
^ forte que la tête eft aulfi baffe que les

épaules , & tient à ce couffin par des
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attaches qui font des bandes de peau

de Chevreuil en double fur le front ;

c'eft ce qui leur rend la tête plate :

Tcnfant en cet état ne peut nullement '

remuer ; on le berce en long , en fai-

fant aller le berceau fur deux bouts de
cannes oui font deux rouleaux. Dès
que l'entant a une lune , ils lui mettent

fous le genouil une jarretière faite de
laine de Bœuf, qui eft très- douce > puis

an delTus de la cheville du pied , on lui

Icrre les jambes avec des fils de la mê-
me laine, de la hauteur de trois à quatre

pouces , fuivant l'âge de l'enfant , qui

poiteces ligatures jufqu'à ce qu*il ait

atteint fa quatrième ou cinquième aiv;

née.

Les enfans des Naturels font blancs tisbruniflèi^;

«nnaiffant; mai^ ils bruniiTent, parcelcuiscnfans,

qu'ils les frottent d'huile d'Ours étant

petits , pour les cx[ ofer ?i So»cil. Ils

les laifl'ent fe traîner à ooatre fans les

promener fur leurs janr.bcs, eixorc trop

foibles pour porter le poids du corps.

Ils les frottent d'huile * eur deux rai-

fons
; premièrement |

our rcidr^" les

nerfs plus flexibles , en lecond hcu pour

cmpCcher les Mouches de les piquer,

quand ils font air.fi tous nuds & aban-s

donnés à eux-mcmes. .

* -
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On fie met point ces enfàns fur leurs

ïambes qu'ils n'ayent plus d'un an ; &
lorfqu'ils commencent i Te redreiTer

d'eux-mêmes , ils ont toujours une

jeune fille de dix à douze ans qui les

tient alors par-defTous les aiiTclles. Ils

les laifl'ent téter autant de tems qu'il

plait à ces enfans , à moins que la mère

ne fe trouve enceinte , alors elle ne

nourrit plus.

ïxerdcc dei
Q"^"^ '^^ garçons approchent dou-

jeunes gens, ze ans , on leurs fait un arc & des flè-

ches proportionnes à leurs forces. Pour

les exercer, on met une petite botte

de foin grolfe comme le poignet , &
longue comme la main , liée de quatre

liens au bout d'une perche un peu ap-

pointée , &qui eft hors de terre d'en-

viron dix pieds. Celui de ces jeunes

garçons qui jette bas la botte de foin,

remporte le prix de louange que lui

donne un Vieillard qui eft toujours pré*

fent ; celui qui tire le mieux eft nom-

mé le jeune Guerrier ; celui qui tire le

moins bien , & qui fuit de près le plus

adroit eft nomme l'apprentif Guerrier,

& ainfi des autres que l'on prend par

les fentimens plutôt que par les coups.

Comme dès leur plus tendre enfance

on les menace du Vieillard* s'ils font
Le Chef vieil-

lard.

mu«
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tins; ou s'ils font quelque malice, ce
qui efi rare, ils le craignent & refpec*

tent plus que tout autre. Ce vieillard

eft le plus vieux de la famille , aflez

fouvent le bizayeul outrifayeul, car

cesNaturels vivent long-tems i & quoi-

qu'ils n'ayent des cheveux gris que
quand ils font bizayeuls , on en a vft

qui étoient tout-à-tait gris ^ fe laiTer de
vivre , ne pouvant plusTe tenir fur leurs

jambes fans avoir d'autre maladie ni

infirmité que la vieillefle, enforte qu'il

&lloit les porter hors de la cabanne »

pour prendre l'air ou pour ce qui leur

étoit d'autre néceflîte; fecours qui ne .

font jamais réfutés à ces vieillaras. Le
refpeâ que l'on a pour eux eft fi grand

dans leur famille , qu'ils font regardés

comme juges , leurs confdls font des

Arrêts. Un vieillard chef d'une famille

eil appelle Père par tous les enfans de

la même cabanne , ^ 't par fes neveux

& arriere-neveux ; :j Naturels dîfent

fouvent qu'un tel eft leur père ; c'eft

le chef de la famille ; & quand ils veu-!

lent parler de leur propre père, ils di«;

fent qu'un tel eft leur vrai père.

S'il arrivoit aux jeunes gens de fc wrpntei «
battre , ce que je n'ai vu ni entendu di- J"^^ gens"
re jpemlant le tems que j'ai demeuré

Tome IL O
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f>rès
d'eux, on les mcnarcroît 4e leJ

aîre cabanner très loin de la Nation,

comme gens Indignes d'hinhitcr avec

les autres ; & on le leur répète fi fou-

ven*- , que s'ils fe font battus , ils n'ont

garde de recommencer. J*ai déjà dit

que je les avois étudiés aflèz long- tems;

mais je n^ai jamais appris qu'il y nit eu

de.ces difputesou batteries entre les

je.unes gens ou les hommes faits.

^ ., Ils n'ont che2 eux aucune Police que

h raifon « parce quen luivant exacte-

ment la loi de Nature , ils n'ont aucun

débat , 6c ^infi n'ont point befoin de

juges.

A mefure que les en fans croilTcnt

,

^'«» <î" les hommes ôd les femmes prennent le
jeunes pcrion- /. . ,, V i r
ues des deux loin Q accoutumer ceux de leur fexe
^*^** aux travaux & aux exercices qui leur

conviennent, & on n'a point dp peine

k les y occuper ; mais il faut convenir

qu(! les filles & les femmes travaillent

plus que les hommes & les garçons ,

lefquets n'ont pas beaucoup d'autres

travapx que ceux d'aller à la chaife^à la

• pêche, à coupîer du bois,donr la femmp
porte le plus menu ', ils ont enfin les

champs de blé à faire & à farfcler ; les

jours de repos ils s'amufent à faire des

pioches à leur façon ^ des rames , des

Excrcu
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9irirofis ; mais ces outils une Fois faits ,

c'eft pour long-tems ; au lieu anc la

femme a fes enfans i élever • le Mahiz
i piler pour nourrir la famille , entrete-

nir le feu, fabriquer quantité d'uften-

ciles,qui font d'un travail aflez long&
ne durent point beaucoup de tems,

comme la poterie , des nattes , des ha«

billemens , Emilie autres chofes fem-

blaUes > dont j'ai parlé dans l'article

des travaux des Naturels (i).

Lorfque les enfans ont dix \ douze o„ ,e. .ecoft-

ans , on les accoutume peu-a-peu a cume à porter

porter de petits fardeaux que l'on aug- ^*»^'*cmh,

mente avec l'âge. Un Voyageur m'a
dit que les Nations du Nord font por-

ter de très-gros fardeaux à leurs en-
fans ; j'ai eu peine à le croire , parce

que j*ai toujours remarqué que toutes

ces Nations fans exception ménagent
beaucoup la jeuneiTe , & que toutes

font du fentiment qu^il ne faut point

mener loin les jeunes gens^ni les marier

qu'ils n'ayent environ vingt-cinq ans;

& qu'autrement ils s'énerveroient. Sans

doute que celui qui les a vft porter de

grofles charges , n'avoit point pris gar- '

de à ce qu'ils portoient ; ces jeunes

gens étoient en voyage en la compagnie

( I ) Voyez Tome II. Chap. XIV. \

'>
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/de leurs pères & leurs mères » 11 falloïc

porter de la viande féche que Ton nom*
fne les plats côtés ; c e(t une viande

fort mince que les chaflfcurs lèvent fur

les côtes du Bœuf; perfonne n'ignore

/Combien peu ily en a : quand elle eft

boucannée& Ctche 9 elle eft & peu ]>rè8

comme de la peau en parchemm ; ainfi

un gros paquet ne peut péfer que vingt*

livres : il eft vrai qu & n'en juger qu'à

la vue, on ne peut s'imaginer quun
{'eune homme puifle poner un fi gros

>allot ; mais j'ai toujours penfé que des

(;ens auffi railonnables ne donnent pas

es plus péfantes charges à leurs en-

fans» puifqu'ils les ménagent en tout ;

afiQ que dans la fuite leurs corps foient

en état de fiûre par eux mêmes des cho-

fes qui demandent beaucoup de force;

|Ssrere!ee de la ^^ courfe eft de tems en tems l'e-

courfepourief xercice des jeunes garçons ; mais on ne
«wfoiii, permet pas qu'ils s'y épuiient par la

longueur du terrein y ni en recommen«-

çant à courir, de crainte au'ils he s'é«

chauffent trop. Les plus légers à cette

exercice badinent quelquefois ceux qui

^ font plus péfans» mais le vieillard qui

les conduit empêche que la raillerie

n'aille trop loin ; car il évite foigneu-

.

'

tement les fujets de querelle & de àjSr
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torde parmi eux ; c'efl (ans doute pour

cette raifon qu'ils ne les laiiTc jamais

lutter , afin de couper chemin i toiitf

ce oui pourroit faire naître entr'eux

quelque divifion. Je me perfuade aifé-*

ment que cette éducation jointe à la

douceur de leur caraâere & i celle du

climat , les rend aufli fociables que nous

les voyons entr'eux & avec ceux qui

fçavent les connoître.

Afin que cette jeuneffe s'entretîen- ieçgarçoni *
ne dans cette légèreté que la courfeicjfiUcïfcbai.

exige en même tems qu'elle la donne , fo"unen h;v."
on accoutume de bonne heure les jeu* comme enEté.

nés gens à fe baigner tous les matins »

pour fortifier les nerfs & pour les en«
durcir au froid & i la fatigue, en outre

pour les apprendre i nager » afin de
pouvoir fuir ou pourfùivre l'ennemi*-

Pour cet eflfet il y a un vieillard propo-^

fé pour les appeller tous les matins de
Tannée jufqu à ce au'ils fçachent bien

"^gcr » garçons& filles fans exception i
autre travail pour les mères qui y vont
pour enfeigner leurs enfans qui fontcon- ^ ^

traints d'y aller dès l'âge de trois ans :

ceux qui fçavent déjà paflTablément na« '

ger font un très grand bruit dans l'Hy«

ver en battant l'eau pour chaiTer lesCro^

çodiles& pour s*échauflFer ; le vieillards

O iij
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le leur dit , ils doivent le croire.

Travaux eon- Tout ce quc j*ai rapporté jufqu'i

tinucis des préfent , fait voir fuffifamment que les

s^én"vi»îencnc femmes font tris alfujetties au travail,

roiat. 8t je puis aifurerque je ne leur ai pref-

qu€ jamais vu de bon tems ; cependant

jene fesaiT-^Tiais enteiidu fe plaindre

de leurs peines , fi ce n*e(l de celles qu^e

donnent les enfans, ce qui provient

autant du foin que donne l'amour ma-

j,_^ . . ternel , que des occupations qu'elles

ont autour d'eux ; au reftç les travaux

de leur état leur étant devenus fami-

liers dès leur tendre jçunefle , elles s'y

livrent fans répugnance,

imutatîon des On prévient ks filles dès leur cnfan-
*^"'

ce que l elles font pareffeufes ou mal-

adroitei , eJles n'auront, jamais qu'un,

lourdaut pour mari ; on leur donne par

ce moyi î dé l*émulanon^ ôe^c'eft à qui

fera mk x ^ j'ai remarqué dans tous les

Pays qi • i'ai fréquentés , que les filles

faiibient bon ufage de cette menace.

©ccupatîons Q^^ 1'®" "« ^^oye pas pour cela que
tlçsgarjow. les jeunes hommes reftent entièrement

oififs-; leurs occupations à la vérité ne

font pas de fi longue durée , mais elles

font beaucoup plus pénibles;& comme
• ils ont befoin de plus de force,la raifon

demande (qu'ils ménagent davantage
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feur jeunefle , (ans les exempter des

exercices. On a grande attention de ne

ïûs point battre dans leur enfance , de

Îeur qu'un mauvais coup ne les blefle.

e làiflfe au Lefleuf à déicider lequel Leur éJuca*.

vaut mieux d'infpirer des fentimensauXt»on»

ettfans par la crainte quelle qu'elle foit,

ou de les frapper pour leur donner

une éducation qui s*évanouit,dès qu'ils

font hors d'atteinte aux coups qu ils

étoient obliges de recevoir pour ap-

prendre à bien penfer. f

C'efl: en ménageant de la forte la jeu- -

neffe, que le corps croît , (è forme &
fe fortifie fans peine. Seulement lorf-

qu'ils font dans ladolefcence , ils fui-

vent les hommes à la chafle pour en ap-

prendre les rufes , & s'accoutumer à

avoir de la patience. Du refle on ne les ^
*

employé à aucun travail qui foit rude ,

pour ne point lès énerver & les rendre

incapables d'aller à la gucrr<î,& de fai-

re des travaux qui exigent beaucoup

de force. Mais lorfqu'ils font hommes
faits ils font le champ ou défert , & le '

préparent à recevoir la femence ; ils -

vont à la chafle ôc à la guerre , paiTent

les peaux , abattent le bois& font leurs

arcs & leurs flèches, & s'entraident le*

Oiv
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uns les autres à confiruire leurs caBanes;

Tradîtîonde Je conviens cependant qu'il leur

ces . curies, rede bien plus de tems qu'aux femmes

mais ce temsn'eft pas toujours perdu ;

je le trouve au contraire fort bien em«

ployé. Ces Peuples n'ont point le fe«

cours de l'écriture, & ne peuvent con«

.

' ferver leur propre Hifioire que par la

Tradition : ainfi il leur eft impoffiDle de

l'apprendre que par des entretiens fré-

quens. Les vieilards en font les dépo-

litaires ; & comme elle a dté aiTez fi-

dèlement tranfmife de génération en

génération, ils la nomment Vancimm
parolle. Ce oui contribue beaucoup à la

conferver oans toute fa pureté , c^èft

qu'ils ne l'enfeignent point indifférem-

ment à tous les jeunes gens, CetteTra-

dition eft toute leur fcience , & l'uni-

que autorité fur laquelle ils puiifent ap-

puyer leurs raifonnemens ; c*eft pour-
quoi la raifon leur fait vivement fentir

qu'ils ne doivent point prodiguer ce
trésor, àc que le moyen le plus fur de
ne point altérer cette Tradition, eft de
ne point confier ce précieux dépôt à

des gens qui n'ont point; la pruclence

néceffaire pour en faire un bon ufage

,

ou qui en peu de tems le rendroient

.
tout difforme^par des additions ou de9
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yéticences également funeftes à la vé«
rite. Ils choififfent donc pour cet efFet

dans les jeunes hommes ceux dont ils

ont la meilleure opiniony pour lesinf-

truire des chofes paiTées ; ce choix au

refte leur eft très-facile ^ parce que les

enfans font toujours fous leurs yeux

,

& que les vieillards font très à portée

de les connoître » la même Cabann&
renfermant ordinairement la même fa*-

mille.

La plupart des Natcheî: parloient

aflez bien la Langue vulgaire , & je la>

fçavois de façon à pouvoir me taire

entendre pour ce qui regardoit les be-^

foins delà vie & pour ce qui concef->

noit la Traite;mfai's je défirûiii aufli ap-.

prendre laLangûé dé cètteKafion^pour'

être en état de parleir aux femmes qui

ne parlent point la Langue vulgaire, &
qui fouvent nous apportoient beaucoup*

de chofes* nécefliiiï'e^ à la vie , & j^écoi^

bien aife de podvmr tes interroger &
leur répondre ; ce qui augmentoit moti

envie de fçavoir leurLangue étoit celle

de m'inftruire de PHiftoire de cette

Nation,qui me fembloit diftinguée en-'

tre les autres ,& que favois oui venter

pour fon efprit & fes bonnes qualitésè-

Je dis donc à' mon efclave de ix\i^

On
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venir chez-moi quelques uns de (es pa*^

rens qu^elle avoit parmi ce Peuple;pac

les bonnes manièresque feus pour celui

quelle me fie voir, je l'engageai à me
procurer quelque entrevue avec ceux:

qui étoienc en dignité».

Le premier que je connus/utl&Chef

des Gardiens du Temple. Je m'atca*

chai à le cultiver , fans déroger à la fu^

périorité.que nous avons naturellement

vxr eux par nos lumières ^ nos fciences

& nos artSf Je fus charmé de tenir un

I)omme,qui mieux que tout autre pour-

voit me donner les inftrudlions que je

fouhaitois fur leur Religion , fur leur

Temple que j'avois vu dès les premiers

jours de mon arrivée ,& du feu éter-

nel que l'on y. confervoit. Ce qui me
faifoit encore un grand plaiflr > c'eft

qu'il fçavoit la Langue yalgaire;j'avoi$

par ce moyen beaucoup plus de facili-

té. Je lui fis tant d'amitié^ & je me
conduits avçclui d'une (iaçon fi droite^

Il franche & filibéralei me conformant

en tout pour la vie civileà leurs u'ages

Îue je mWurai pleinement de iï con-

ance : je m'en fis un véritable ami ; &
comme je trouvai en lui toute la canr

de.ur , le^rit &.la prudence que j^e pou-
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Vois d^firer , je lui accordai fincére-

ment m^n anvitië. Ce fut par fon en-
treprife que je fis la connoiffance da
Grand Soleil , ou Souverain de la Na-
tion, & de fon frère le Serpent- piqué

qui en étoit grand Chef de guerre ; je

m'acquis ainfi en peu de tems une gran*

de confidération parmi les Natchez.

J'appris aifément la Langue du Peuple,

&ne tardai point à en içavoirun peu
de celle des Nobles, par la fréquenta-

ttcn que j-eus avec les uns & les autres,

& l'application que j'y apportai.

Je me garderai bien de donner ici un
Diélionnaire des Natch€z;ce feroit une

K.ucte!L*
^**

chofe très-inutile,puifque cette Narion,

ou pour micuxdire,le peu qui en eft ref-

té, s efi confondu avec les Tchicachas

ou s'eft retiré ailleursè Pour ce qui eft

delà Langue vulgaire, elle s-apprend-

mieux par l'ufage que par principes f
d'ailleurs cette Langue n'eft plus fi né-

ceiïaire que dans le temps que je de-

meurois dans cette Provinctf,parce l'onr

iv'eft plus Cl voifins ni en fi grande re-r

lation avec les Naturels.

Je dirai donc feulement que la Lan-
gue des Marchez eft aiféc à prononcer ,.

expreffive dans ces termes ; ils parlent

b^ucoup en figure comme les Oricrxs:-
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taux; les Natchezen particulier pluâ

ue les autres Peuples de la L»uifiane.

Is ont deux Langues „ celle des No-
bles & celle du Peuple ; elles font tou-

tes deux très-riches : je vais rapporter

deux ou trois exemples de ces deux

Langues ; la chofe fignifiée eft la mê-
me > quoique les paroles n'ayent aucu-

ne reflemblance. Lorfque fappelle un

homme du Peuple ; je lui dis , aquenan

,

qui fignifie écoute; fi au contraire je

veux parler à un Soleil ou Noble , je

lui dis maganiy écoute. Un homme du

Peuple eft-il arrivé chez moi f Je lui

dis tachté-cabanaQé , te voilà » ou , je

fuisbien-aife de te voir^ ce qui équivaut

a notre bon jour ; à un Soleil ; je dis

\à même chofe par le mot apapegouya^^

içhe. Enfiiite félon leur coutume je dis

à l'homme du Peuple, petchiy ailis-

toi i mais fi cVft un Soleil , je lui dis,

caham, qui fignifie aufli affis-toL Ces
mots doivent fuffire pour faire voir la

différence de deux Langues , qui au

furplus (ont la même dans les autres

chofes , puifaue cette différence de
Langue n'exifie que dans ce qui con-
cerne les perfonnes des Soleils Se des

Nobles à la diftinétion du Peuple.**

Les femmea parlent la même Lan-:
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l^e que les hommes ; mais elles font

mignardes dans leur manière de pro-

noncer , au lieu que les hommes ont

la parole plus férieufe & plus grave :

& cette prononciation differeiïte eft fi

fenfible, que les hommesi& même les

femmes^fe mocquent de ceux qui par-

lent comme elles ; défaut que les Fran-

çois ne contractent que par la fréquen-

tation plus grande des femmes que deS'

hommes. Je n'ai appris cette différen-

ce qu'en fréquentant les Nobles qui*

me l'ont fait remarquer ; le grand Sor
leil dit même un jour au. dernier In-

treprête : » Aprens-donc à parler à'

3> des hommes ; tù parles la même Lan-
n gue que les femmes »• De cette forte

}Q me mis en état de comprendre ce

que l'on pourroit me dire, & de me
faire entendre ^ je ne penfai-plus en--

fuite qu'à faire des queflions au Gar-

dien du Temple fur leur Religion , fur

leurs Ufages, leur Origine, & fur

tout ce qui pouvoit piquer ma curior

fité à leur fujet.

/
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CHAPITRE XXIII.

' De la Religion des bfaturds.^

JE voulois d^abord fçavoîr du Gar-
dien du Temple ce que lui & fes

Compatriotes penfoientaeDieu. Dans
ta Langue vulgaire Coujliné fignifie£/-

prit ; tchito» grand ; & comme tous lesL

Naturels , quelque Langue qu'ils par-

lent > employent le mot de grand Ef-
prit y pour exprimer le mot de Dieu „
je lui demandai en fà Langue Natchez

ce qu'il penfoit dii grand EJprity CoyO'

cop'Cliguip ; parce qu'en leur Langue
3ue je fçavois paflaBlcment , Coyocop

gnine Ejprit , Se cliguip , fignifie.

grand: je me trompois cependant ; car

de même qu'en François le root grand

ne fignifie pas toujours la hauteur ou.

la' longueur ; mais bien des qualités re-

levées , comme lorfque l'on dit : un»

grand Roi, un grand Général; de mê-
me le mot cliguip a les. deux fignifi-

cations , & malgré ceia je n'avois pas

encore atteint par ce mot à l'idée qu'ils

ont de Dieu, Le Gardien du Temgle
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me dît donc qu'ils ne le nommoîem pas

ainfi , mais Coyocop- chiil. Pour don^iii donnent h,

nerune véritable idée de ce quefie:ni-îî»«"i*'\??'l«
- I vi • r • • j» Grand Eiprk.
ne ce mot c/tia, je me lervirai dun
exemple. Les Natchez nomment oua

le feu ordinaire >âls, nomment le So-
leil Oua'chiUi ce qui lignifie le fea

très-grand, le feuuiprême;. ainfien

donnant à Dieu le nom de Coyocop"

chill , ils entendent l'Efprit infiniment

grand , l'Efprit par excellence ; Se l'Et

prit,, félon leur manière, dejoenfer»

aufli élevé au-de(rus<les autres Éfprits

,

Îiue le Soleil l'emporte par fa chaleur

ur le feu élémentaire. Je me fuis crû

obligé. de donner cette explication» &
d'apporter cet exemple » pour déve-
lopperridée qu'ils ont de I)ieu par le

nom qu'ils lui donnent-

Il me dit donc que Dieu étoit Ci puif- Dieu Créateufr

fant , que toutes chofe» n'étoient rien ^J°"'"^"*H
auprès de lui ; qu'il avoir fait tout ce

qiienous voyons» ce que nous>pouvons

voir, & tout ce que noius ne pouvons

point. voir ; qu'il étoit fi bon , qu'il ne.

pourroit faire- de mal à quelqu'un , c.

quand même il le voudroit ; qu'ils pen^

ioient que Dbeu avoit fait toutes cho-

£bs par fa volonté ; que cependant les

petic$£lprits.qui,étoknt le3 Serviteur^.
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de Dieu pouvoient bien par fon ordre
|

avoir fait dans l'Univers les beaux ou-

vrages que nous admirons ; mais que

Dieu lui-même avoit formé l'homme

de Tes propres mains.

ViKlti Ei^riti. n ajouta qu'ils nommoient cespe**

tits EfpmsCoyocop'téchou , ce qui lig-

nifie Serviteur libre, mais aufli fournis

& auffi refpeâueux qu'un Efdave ; que

ces Efprits étoient toujours préféns de-;

vant Dieu j prêts à exécuter fesvolon*

tés avec une diligence extrême : que

Pair ëtoit rempli d'autres Efprits dont

les uns étoient plus mauvais que les

autres ; qu^ils avoient un Chef, encore

Elus mauvais qu'eux tous ; mais que

)ieu Pavoit trouvé fi méchant , qu'il

l'avoit attaché pour toujours; de forte

S[ue
ces autres Efprits de l'air ne fan

oient plus tant de mal , fur-tout quand

«^ on les prioitde n'en rien faire i car

c'eft parmi ce Peuple une coutume re-

ligieufe de jeûner& d'invoquer les Ëf«

Srits aériens pour avoir de la pluye ou

pcunc a» *^.- " ^^^^ temps , félon le befoin : j'ai

«ureic. vu leGrand Soleil jeûner pendant neuf

jours confécutifs , nemangeant que du

grain de Mahiz fans viande nipoiflbn 9

ne buvant que de l'eau & ne s^appro-

chant point des femmes durant tout es.
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temps^ C6 qu'il en ne alors étoit par'

complaifance pour quelque François ,
qui le plaFgnoient qu'il y avoit long«

temps qu'il n'avoit pIû ; ces gens , peu
pruaens , ne prenoient point garde que
malgré le défaut de pluye les biens de
la terre ne foufFroient pas 9 parce que
la rofée eft fi abondante en Eté « qu-
elle fupplée avantageufement à ce d^
faut.

Le Gardien duTemple m'ayant avan-
créatioti Hn

ce que Dieu avoit formé l'Homme dei'hommcn

fes propres mains , je lui demandai s'il

fçavoit comment cela s'étoit fait. Il me
répondit que félon leur ancienne paro«i

IcjDieu avoit pétri de la terre glaife,

telle que celle dont on fe fert pour faire

la poterie » qu'il en avoit fiait un petit

homme , 8c qu'après Tavoir exaraîné^

& trouvé bien formé , il avoit foufHé

fur fon ouvrage ; qu'auffi-tôt ce petit

homme avoit eu vie, qui! avoit crû

,

agi y marché 9 & s'étoit trouvé homme
fait très- bien conformé. Comme il ne

me parloit pas de la femme , je l'in-

terrogai fur la manière dont il croyoir

qu'elle eût été faite : il me dit qu ap-

paremment elle l'avoit été de la même
façon que l'homme y que leur ancienne

|)acole ne leur en difoit rien
I& qii'ell^"
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leur apprenoit feulement que l'homniel

avoir é:é formé le premier^, le plus fon|

& je plus counigcux , parce qu*il de

voit être le Chef & le foutien de ia

femme qui fut f«^ite pour être fa cont

pagne.

Je ne manquai point i ce fujet ^ non

plus que fur celui des Efprit^ aériens

,

àc les prières qu'ils leur adrcffoient » de

reâifier fes idées , & de ks ramènera

h yérité que la Religion nous enfei-

gne , & que les Livres faints nous orit

tranfmife. Il m'écoura avec une gran-

de actencion y & me promit d'apprcn*

dre tout ce que je lui difois aux Vieil-

lards de* fà^Nation , qui certaincmettt

ne l'oublieroienr point , en ajoutant

que nous étions bienheureux de pour-

voir retenir de (l belles cbofes par le

moyen de VEtoffs parlante : c'eft ainfi

qu'ils nomment le papier écrit & les

livres.

Après ce préliminaire j^allai droit I

?i«ad.!^"^*" mon but , & je voulus fçavoir de lui

« qui leur avoir appris à-bâtir un Tem-
ple , d'où leur venoit le Feu éternel

qu'ils confervoient avoit tant de foin ,

éc ITnftitution de leurs Fêtes. Per^
* fonne» lui dis-je, ne le fçait parmi

BouS| fit je te prie de m'en inliruire^

Il me
»I

» fer

»Ils

» jeui

'> fent

9 dre

« pris

• leur

» Vie
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lu me répondit en ces termes.

» Dois - tu t*étonner que les Guer-
» f'ers François ignorent ces chofes f

» Ils fo.ir jeunes , ne voyent que des

V jeunes femmes avec qui ih s*amu-

j^ fenc \ Que peuvent-eHes leur appren-
ti dre , nnonce qu'elles-mêmes ont ap-

n pris de leurs mères f Et que f^averrt

s leurs mères î Rien du tout. Les
s Vieillards qui gardent Yancienne Fa-
« roie ( on doit (c fôuvenir que c'eft h,

»Tradition)n'en parient jamais devant

» les femmes ; ils choififlent même par*

« mi les hommes pour lenfeigner ceuic

» en qui ils reconnoiflent leplus d'ef-

sprit ». Le Gardien du Temple pat

ce mot à^Efprit entendoit de la Âfe*

moire ; ces Peuples dans leur Ampli-

cité ne pouvant comme nous , diilin-

tingucr 1 un de Pautre , & ne fe dou-
tant point que l'ori' puifle avoir de Vefr

prit , lorfdu'on manque de mémoire.

Je connoinbis leur façon de penfer,

ainfi je ne l'interrompis point>& il con*

tinua de la fortes

n La Charge que j'ai m'oblige de

» fçavoir tout ce que tu me deman-
» des ; je vais donc te contenter, écou*

» tes-moi; Ily a un très-grand nombre

» dHmnécs qu'il parut parmi nous un.
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9> homme avec fa femme qui defcen-

» dit du Soleil. Ce n'eft pas que nous

» cruilions qu'il étoit fils du Soleil y ni

9>^que le Soleil eût une femme dont il

» naquît des enfans > mais lorfqu'on

3» les vît l'un & l'autre ils étoieht en-

a> core fi brillans que l'on il'eut point

yi de peine à croire qu'ils venoient du

3» Soleil. Cet homme nous dit qu'-

ji ayant vu de là haut que nous ne nous

» gouvernions pas bien y que nous n'a-

9» vions pas de Alaître , que chacun de

» nous fe croyoit avoir affez d'efprit

ii pour gouverner lesf autres dans le

y> temps qu'il ne pouvoit pasfe con-

>» duire lui-même y il avoit pris le parti

y> de defcendre pour nous apprendre

a i mieux vivre.

précep- * ^' ^'•^ dit encore aue pour être

» en état de gouverner les autres y ib

n falloit fçavoir fe conduire foi-mê-

3> me , & que pour vivre en paix en-

j> tre nous , & plaire à l'Efprit fuprê-

>i me , il étoit indifpenfable d'obferver

i» ces points : De ne tuer perfonne que

9> pour la défenfe de & propre vie ; de

» ne jamais connoicre d'autre femme

» que la fienne ; ne rien prendre qui

^ appartînt à autrui ; ne jamais men-
' » tir ni s'ennyvrer,& n'être point ava-
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iD're ^ mais donner libéralement& avec
» joye' de ce que l'on a » à ceux qui

p n'ont point , & partager généreufe«

» ment fa nourriture avec ceux qui en
i> manquent.

i> Cet homna« nous pénétra par cet

^) paroles V parce qu'il les difoit ave^c

D autorité 9 & qu'il s^attiroit le ref-

» pcél des Vieillards mêmes, quoiqu'il

y> ne les ménageât pas plus que les au-

wtres. Les Vieillards s'aflemblerent

)) donc, & rélblurent entr'eux^ que
» puifque cet homme avoit tant d'ef-

}> prit , que de leur enfeigner ce qui

» étoit bon à faire , il falloit le recon-

»noître pour leSouyerain, d'autant

» plus que les gouvernant lui même »

» il les teroit fouvenir mieux qu'aucun

» autre de ce qu'il leur avoit appris;

D Ainfi ils allèrent de grand matin à

» la Cabanne où on i'avoit mis coui*

D cher avec fa femme , & on lui fit la

» propofirion d'être notre Souverain,

j) Il refufa d'abord , difant qu'il ne fe-

» roit point obéi , & que les défobéift

» fans ne manqueroient pas de mourir;

» mais enfin il accepta l'offre qu'on lui

» faifoit aux conditions fuivantes :

n Que nous irions habiter qn autre

)> Pays meilleur que celui oii npu$
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' » étions , & qii'il nous roontrcroît j

» que nous vivrions dans la fuite com-

» me il nous favoit enfeigné la veil-

» le.; que nous promettrions de ne ja-

» mais reconnoître d'autres Souve-

» rains que It^i , & ceux qui de£:en-

i> droient de lui & de fa femme ; que
tîobleflè, „ la Nobleffe fe perpetueroit par les

» femmes , ce qu'il nous expliqua de

» la forte. Si j'ai , nous dit-il, aes en-

^
'

' » fans mâles & femelles , ils ne pour-

» ront fe marier enfemble , étant ire*

-» res & fqeurs , a quoi il ajouta que

•» le garçon prendroit dans le Peuple

s>.une fille qui lui plairoit ; que cet

3» homme feroit Souverain , que fes fils

» ne feroient pas même Princes , mais

s> feulement Nobles ; que les enfans de

. )» la fille au CQntrair:e feroient Princes

>» & Princeffes ; que l'aîné des maies

» feroit Souverain , & la fille aînée

» Princeffe , pour donner le Souve-
» rain ; que les defcendans du Souve-

_ y> rain & des Princes dérogcroient , &
9» non ceux de la fille , quoiquje cette

» fille Princeffe ou autre Princeffe eût

» époufé un homme du Peuple ; qu'-

aï ainfi les Princes & les Princeffes ne

» s'allie;roient point enfemble , non

p plus que les Coufins germains & les^
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Iniffas -ic germains ; & qu'enfin au âé-

» faut de la fceur du Souverain , la

» plus proche parente feroit la mère de
» Ion Succeffeur. Pourfuivant fon dif-

» cours 9 il nous dit enfin que pour ne
» point oublier les bonnes paroles qu'il

|}> nous avoit apportées , on bâtiroit *

» un Temple , oans lequel les feuls

|)> Princes & Princeffes ( les Soleils &
» les Soleilles ) auroient droit d'entrer

« pour parler à VEfprit ; que dans ce *

«Temple on conferveroit éternelle-

kment un Feu qu'il feroit delcendre

» du Soleil d'où il fortoit ; que le bois

» dont on le nourriroit feroit un bois

» pur & fans éçorce ; que Ton choifi-

nroitdans la Nation huit hommes fa-

» ^cs pour le garder& l'entretenir jour

» nuit ; qu'ils aurôient un Chef qui fe- .

»Toit chargé de leur faire remplir leur

» devoir, & que celui qui y manque-
» roit feroit mis à mort. Il voulut en-

» cote qu'à l'autre extrémité du Pays
» que nous habiterions , ( & notre Na-
» tion étoit alors beaucoup plus éten-

» due , qu'elle ne l'eft aujourd'hui ) on

«bâtit un fécondTemple, où l'on gar- Tcmfiei

» deroit pareillement du Feu que l'on

» y auroit porté du premier, afin que
)> s'il venoic à s'étdndre dans l'un , on
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» en trouvât dans l'autre pour le raf

4

My lumer ; & il nous avertit que fi ce

» malheur arrivoit jamais , la mort s'é.

,-- » tendroit fur notre Nation , jufqu'à

a» ce que le feu fût rallumée

*> On lui promit d'obferver& d*cxé-

» cuter toutes ces chofes » & alors il

» confentit d'être notre Souverain ;

» jnais il ne voulut pas qu'on TappeU

» lât autrement que i%e, ce qui figni-

>» fie ToU Cependant après fa mort^fes

» defcendans furent nommés Soleils y a

» caufe qu'ils fortoient originairement

» du Soleil , & que Tfee étoit fi brilr

»lant, qu'à peine pouvx)it- on le rer

» garder. Il fit donc confiruire des

•> Temples , établit des Gardiens du

9» Temple , huit pour chacun , & à

» chaque Temple un Chef des Gar«

Sites '^ ^^^^^ ' ^ ^" préfence de toute la

» Nation , il fit defcendre le feu du So-

» leil fiir du bois de noyer qu'il avoit

» préparé , & lorfqu'il fut allumé on

j> en porta avec beaucoup d'attention

» & de refpeél dans l'autre Temple i

» qui étoit à l'extrémité de notre Pays.
*

' » Il vécut très-long- temps , vie les en-

» fans de fes enfans ^ enfin il inftitua

» les Fêtes telles que tu le vois«.

Tel fut le difcours du Gardien dii

TemplQ
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Temple par lequel on peut connôître

ue la docilité dveclaquelle la Nation

es Natchez feibumit aux fages loiX'

de< cet homme extraordinaipe qui pa«
Tut tout-à-Kxnip au milieu d'eux , té-

moigne un bon fond de «caraâete. En
effet ils font doux^ humains 9 véridi--

ques '& très charitables; plus'dfunFran^

^ois a épi^oiïvé ^ians eux cettei deroie^t'

ïe qualité. •

' Or^ fîj;(>'j

Il lie me psnrla point de Sacrifices ,

.

de Libations ni d'Offrandes , parce "eSe/**
qu'ils n'«n font point. Tout leur culte

confîfte à entretenir le feu éternel , Se .]

c'efi.i quoi le Grand Soleil veille avec
une attention particulière .par-defTus 1«

Chef des Garaiens du Temple. Celui

quirégnoit démon tems & que j'ai

connu particulièrement , ^lloit voir

tous les jours dans fon Temple fi le feu

fubfiftoit. Sa vigilance av^ it été exci-.

tée par la frayeur que iA ivoit impri-

mée un ouragan terrible qui avoit paffé

dans ce canton , & avoit duré deux
jours. Comme ce Pays , ainfi que je l'ai

déjà dit , eA fort beau , & que l'air y
eft généralement^ pur & ferein , cet

événement extraordinaire avoit paru -

lui annoncer quelque chofe de finiure ;

& la ferme perfu^fion où le Peuple ei^

Tome IL »



que r<ext5tift}an du feu (zcré entraîne

; infaillîHleiiient I^ mort d'un grand nom*,

bre d'b9i^ffs,Julav9}t £ait^pprében*

der que xè fécond j accident fe )joi*

gàant aii premier» jftoute UNatÎQn ne

pérît; Ultiiûo'irà des Natchez ie con-

firmoit dans cette crainte par l'exem-

ple d'un mi»U»eifr dontHs h'avpîent en-

QŒC'plàffoxàxvBrj iât&iCMfic me ra*

conta le Grand Soleil un .}0ur qu^îl

, ,
m'écoit vehu Voir, en cie$ termes:

Ftcndue^iM* » Notre Nation , me dit-il , étoit

fin\cji 4is )>^auttefois très r nombreufe & très-
^"'"""-

ji puiflante ; elle s^étendoit plus de

»aou2e journées de l'Orienta l'Qçci-

» dent « & plus de quinise du Midi au

«> Septentrion : otii comproit dors cinq

i> cens Soleils; & tu peux juger par^là

to quel étoit le nombre des Nobles

,

ta des Conridérés:& du bas Peuple. Tu
»^ fçais qu'il-ya toujours dans le Tem-
» pie' dciix <iardiens pour entretenir

à> le feu facré. Or dans les tems paifés

» il arriva que l'un de ces deux hom-
a> mes fortit pour quelqu'affàire » &c

» que pendant qu'il étoit dehors fon

«» jcompagnon s'en|iormic , & laifla

i»6uindre le feuiîA: Xon réveil voyant

» le feu éteint ,1a frayeur le faifit; mais

w comme fon compagnon,n'étoit Qpint
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n encore revenu , il prit le parti de ca^

»> cher fa faute, parce qu^il le pouvoic

t> tellement , afin d'éviter la mort qu'il

i> avoit méritée. Il appella donc le

» prcànier paiTant ^ & le pria de lui apr

» porter du feu pour a!lumer fon ca-

03 lumet ( fa pipe ); ce que celui-ci fie

» volontiers jfçachant bien qu'il n'eft

» point permis de toucher au feu éter-

•» nel que pour l'entretenir, ô: que l'on

» n*en peut faire aucun ufage.

y* Ainfi ce feu fut rallumé avec du Mortalité dei

» feu profane Auflî-tôt la maladie fedesSoieUs,

-» mit parmi les Soleils ; on les vit

m mourir les unsap^ès les autresenpeu

» de jours 9 & il fallut envoyer après

» eux dans le Pays des Efprits beau-

» coup de Peuple pour les fervir. Cet-

3» te mortalité dura quatre ans, fans

^5 que l'on pût deviner ce qui l'occa-

» fionnoit : neuf Grands Soleils qui .

» le fuccéderent moururent dans cet

» intervalle, & une infinité de Peiiple

» avec eux. Enfin au bout de ce tems ^'

M le Gardien lui-même tomba malade.

» Ce méchant homme fentant qu'il ne

» pouvoit pas vivre long-tems , fît dire

» au Grand Soleil d'abord qu'il avoit

i> quelque choie à lui communiquer de

» fi grande importance ,
que s'il mou-
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yp rolt fans le lui neveler , tous les Nat-
n chez mourroient. Le Grand Soleil

10 alla le voir au plus vire. Aufli tôt

j» que le malade 1 apperçut , tout Ton

» corps trembla y 6c il parut ne pou-
n voir plus parler : cependant y il dit;

» quoiqu'avec peine , ces motst
>« Je vais mourir j c'ed pourquoi il

>» m'importe peu quecefoit la maladie

» qui me tue , ou un homme ; je fçais

» que je fuis un méchant homme a'a«

9> voir (i long tems caché , pour con-

» ferver ma vie ,.ce que je devois dire.

y* Je fuis caufe de la mort de ma Na-
s» tion ; ainfi je mérite la mort ; mais

» que je ne fois pas mangé par les

» chiens.

j>Le Grand Soleil comprit par ces

» paroles que cet homme etoit coupa-

» pable de quelque gcand crime ^ &
» qu'il convenoit de le raflurer pour

» tirer de iui Ton fécret qui paroifToit

n être de la dernière importance. Il lui

» dit donc qu*il pouvoir compter quoi-
» qu'il eût fait , qu'on ne le feroit point

» mourir & qu'il feroît enterré ; que
» ce qu'il lui promettoit étoit aufli vrai

« qu'il étoit vrai que le Soleil leur pe-

>s-re les éclairoit tous les jours > & qu'il

j» fc hâcât de parler avant que la mort
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» le prévînt. Sur cette parole le mé-
» chant Gardien confefla tout ce qu'il

» avoir fair,& que je tVi raconté. "*

»Au{fi-tôt le Grand Soleil aflenr»- 1-* ^'"

a» bla les vieillards, & par leur avis on"'^
"

3» réfolut d^aller des ce jour-là même ar*

a» cher du feu de Tautre Temple ; cela

»* fut exécuté , & les Soleils ceflerent

» de mourir «. Cette expreffion d'arra*

cher du feu m'ayant paru extraordi-

naire, je demandai au Grand Soleil ce

qu'elle fignifioit. » Il me répondit qu'il

» falloit que le feu fût emporté par vio-

lence, & qn'ilycfttdu lang répandu 9

à moins que chemin faifamon ne vit

» le tonnerre tomber fur un arbre & y
» mettre Iç feu ; qu'alors on pouvoir

» s'épargner la peine d'aller plus loin&
• prendre de ce feu ; mais que cepen-

»dant celui du Solieil étoit toujours

» préféçable ce.

Je ne répéterai poînt ce que je lui

dis à ce fujet , parce qu'autant que l'inf-

truélion que j'èlTayai de lui donner
étoit à propos pour lui , autant elle fe-

roit déplacée pour le Lefteur ; cepei>*

dant je ne puis palTer fous filence l'é-

tonnement oi je le jettai , en lui difant

que rien n'étoit moins extraordinaire

que de faire defcendre du feu du So* .'

doItTC-

i.oleU.
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leil , 6c que j'étois en état êc le faire

toutes les- fois qu'il me piaifoit. Sa fur»

prife fut extrême. » Cela me pafle die*

a» il ; e(l il poflible qu'un mortel puiife

»• faire venir du feu du Soleil f Je fçdts

» que les François ont beaucoup d'ef-

3» prit , 6c qu'ils itnt des ouvrages que
a» nous ne comprenons point , mais ce«

3> ci ne dépend pas de l'aareffe des mains:

9 je fçais en même tems que tu n^aimes

» point le menfonge ; mets donc mon
» efprit en repos en ouvrant mes yeux.

T«,i.f*.n.r,ir ^^ roe réfolus i le fatisfaire. J avois
1. auteur *iait , « •>/ .

dePcendre du Chi^ mOl dcUX lOUpeS , 06 j ^tOlS Cer«

^i^nnfffJr}^)n vainement le premier François qui en

Souverain»vec eut porté à la Louitiane : je pris la plus
«ne loupe,

petite avec un morceaii d'amadou tel

que les Naturels la préparent ; je mil

l'amadou au foyer du verre , puis je

prononçai d'un ton ferme le mot Ca-

/icMcft qui fignifi^î yienj , comme, fi j'euf-

. fe commandé, au feu de defcendre. Un
inftant après l'amadou fuma , je foufflai

& le feu parut au grand étonnement du

Grand Soleil& de toute fa. fuite , dont

une partie trembloit , & leur Prince ne

paroiifoit guères plus aiTuré* L'amadou
étant en cendre fur le copeau où je Pa-

vois allumé , il me le demanda , je le

lui donnai avecje .copeau s il fe 6x ap^
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porter des feuilles de noyers avec lel*-

quelles il l'enveloppa & donna le tput

à un de fés Guerriers. Le Grand Soleil

ayant vu le feu prendre i l'amadoue ne

pûc cacher (on ctonnement ni s'empê-

cher de s'ccrier » Ah ! que cela eft ex-

}>traoroiriairec<. Je le confirmai dans

fon idée en lui dilant que j'aimois & ei^

timois extrêmement cette machine ii

utile , parce qu'elle avoit un grand

mérite , & qu'elle venoit de mon ayeul

qui étoit un homme très-fçavant*

Enfin il me demanda fi un autre hom-
me que moi pourroit faire ce qu'il m'a-

vcit va faire avec cette machine ; je lui

répondis que tout homme le pouvoir

,

& que s'il vouloit je lui ferois faire la

même opération ; ilme dit qu'iîle vour

droit bien , mais qu'il appréhendoit de
gâter cet inflrument. » Quoi donc, lui

» répliquai- je 9 un homme comme toi

» doit- il avoir peur d'une choie- qui

» n'eft ni efprit ni animal vivant. Je le

ralTurai de façon qu'il fe détermina à en

faire l'épreuve lui-même ; & c'étoit au

moyen de quoi je tendois de lui ven-
dre ma loupe à proportion du mérite

que lai donnoit fa rareté ,. & le befoiri'

^u'il en avoit en conféquence de leurs,

uiperûitions touchant le Fçu éternel j};

P iv
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maiseirattendànt jeme difporai ii lii

tenir les mains de peur d'accident.

lerran^So* Je^mis donc uiT autre morceau d'à*
leii Ait lui*

|i)3(iou telle qu'ils la font eux mâmes
du feu d'i lur un copeau de bois de noyer ;irm é-

Jij^**^^*'toitaifé d*àuoir de ce bois, puifijue

j'en avois cent cinquante arpens fur

mon Habitation , ic je n^cn brùlob

point d'autre; mais j'^tois bien aife

3ue cette occadon m'en eût fait avoir

ans ce moment , fçachAnt que ce bois

entroit dans leurs miftères pour queK
que chofe: Je lui mis, dis-je> à la

main gauche ce copeau préparé, & h
loupe dans la main droite > & lui tins

les deux mains avec les miennes. Tou«
res cbofes ainfl difpofées

, je lui dis dé

parler comme j'avois fait pour faire

de(cendre le feu du Soleil: il prononça

en efFet le mot caheuch ; mais il étoit fi

peu afluré, qu'il bégayoit plutôt qu'il

ne parloir. Peu d'infîans^après le feu fô

déclara par la fumée, & laloupe & le

copeau lui tombèrent des mains ; com-

me j'étois- prévenu que la chofe ne

manqueroit point d'arriver ^ je retins le

tout; & j'avoue que j'eus bien de la

peine à m'empêcher de rire ; mais mon
intérêt demandoit que j'eufiê un air

«lyftéri^r^ -^
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y

Sitât que le feu eût paru par la fu*

mée Qu'il fit, en laiflfaiu ^'cnapper le

tout ae Tes mains , il s'écri?. plus épou-

vanté que la première fois : » Ah [que
3» cette chofe eft fuprenamel qu^^lle

merveille ! Je ne crois pas que Ton doi-

ve trouver étrange que cet homme ait

été dans une furprife extrême. Ces
Naturels font pleins de bon fens > mais

que l'on (« mette à. leur place pour un
moment: fi nous euliions eu auffî peu
d'éducation que ces Peuples , àc que
nous n'cuffions jamais rien vu d'ex-

traordinaire dans aucun genre , ou qui

approchât de ce dont nous parlons «

nous ferions certainement aufuiurpris

qu'ils le font la première fou qu'ils

voyent des chofes réellement très fur^

trenantes , & que de lui-même l'eipric

umain n imagine point, & qu'il ne

conçoit point le plus fouvent, lorf*^,

même qu'il en reconnoit l'exiftence.

Pluueur^ Guerriers qui avoient ac*

compagne ce jour- là le Grand.Soleil
furent aufli furpris que lui , il y en eut

même qui le furent beaucoup plus,

pjuifquc je les vis- trembler|,mais ce

Eeu étant facré pour eux, la crainte les

iaifiiToit plus que d'une autre chofé:

encore.^Xoutce qui toucha ce feu , fut

Ev.
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amaffé avec refpeâ i & porté ireligléu--

fement au Temple par fon ordre , après ;

avoir enveloppé Je tout de feuilles de

noyer , & lié décorce du même arbie.

pour que rien ne fe perdît.

.

Cette icupe Maloupe en conréquenccdefcsgran-
ëtoic d'un des qualités étoit d'un grand avantage,

lou^iaNatici! C'étoit un. moyen certain d'avoir du

feu du Soleil même i pour rallumer le

F^u éternel fi. par malheur il venoit à

s'éteindre ; de aélivrer par là la Nation

d'une grande mortalité V de lui ôter

même la crainte de cet événement fu-

nefte , enfin de n'être pas dans la dure

néceflîté d-àller avec fatigue^s'cxpofer

à aller arracher ce feu d'un autre Tem-
ple au prix du fang de quelqu'un de la

Nation. Toutes ces raifbns mûrement

réfléchies firent fentir au Grand Soleil

de quelle importance lui étoic la poflef-

fion de ma Loupe: ils tinrent conCeil

dans ma cour afin d'én^ délibérer fans

,

ppuramfi dire, la perdre de vue. Je

jprofitat dé cesmomens pour aller dans

mon champ , comme fi j'y eufle eu une

.

affaire; mais dans le fond pour y rire

i mon aife de la fcéne que je. venois

d'occafionncr.

Je revins peu après ; car s'ils avoîent

g,rand envie de faire acquifition de ma

/
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lioiïpe ; je n'avois garde de manquer
une fi belle occafion de m'en défaire

avantageufement, A peine fus-ie ren-

tré dans tua maifon,que le Grand Soleil

me joignit, me dit d'entref dans ma
chambre; j*y entrai, il me fuivit. Dès
que nous nous fûmes aflîs pour nous re-

pofèr , il me prit la main , & me la (erra

en me diTant : » N'es tu pas mon vrai

» ami? Je lui répondis a'un ton fer-

» me : » oii'i je 1^ fuis : Je fùisplbston

» ami , pourfuivit-îl', qlié de^ voUs îes

» autres François , quoique je les ateé
» tous : voici pourquoi ; c'eft que beau-

»coup d(î François portent tout leur

» èfprit fur la langue , au lieu qoe tu

» porte le tien dans tomate ta tcfe&.
• ton corps; ouvres donc tes oreilles

» pour entendre la parole de ton ami,

,

»' ouvres auflî ton cœur pour receVoir'

» 1, mien i je parle, écoute. Jefui!^

» un vrai homme ; jeconnois les hom-
» mes par lc«ur dpr:-t & par leur cœuri »

» la plupart des hommes ordinaires ont '

• envie de tout ce qui britlc à leori^»

»' yeux , fans regarder fi la chofe qu'ils ;

3» détirent a une certaine valeur Pour
• moi je penie tbut-autretnent ; qqantl^i

» ie vois quelque iehofe qui « dd l'é-

»^t9 jçJa fculfe ^ux Cttrieu» ; mai«s
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» quanâ je. vois des chofes utiUs , ^?
2> les dé£re î û ces chofes font nécefTai*

»' res à ceux qui les poilédent y je m'ia-

» forme & elles leur font chères ; fi ces

3» chofes leur font chères 9 jî les leur

a> laifle.y mais fi au contraire, ils difent

» qu'il a'eR eft pas ainfi , je leur traite

i>. ces choies > dans la penfée qu'ils fça?

» vent où. en. retrouver d'autres.- Ce
a» que ta, m'as montré me parok une

» chofë extraordinaire.; & quoique

» j'aye ét^chezles Che& François qui.

»Jont venus ici^jj^ a'ai pointvVÛune
» aufllbelle ehoîejje fçaisq^e rienne

» t'eflicber pour moi ni pour mon fre-

)»re; mais, fid'ai envie de ce que j,'ai

»vû, ce.n'eft pas pour que tu me la

«^donnefims-defleia^X fans intérêt)

» traites le tout ce aue.ta voudras , A
» tu n'en as pas trop Die(<Mn 9 parce que
3» je le feraipayer a toutes les familles

b de la Natioa, en;outre.|e leur parler

a» rai afin qu'ilst'ayent.encore. obliga-?

action die leur voulohr biea.céder un«
9i.cho(ie qui les fauve, de la mortalité,

!.« Gran^ScK '^^^ '^i répondiis qi^e rien ne n>!étoit
vu acheu la chef pour lui & pour foa frère , & que
^^ quoique jç ppitalTe. tous les Natcbez.

dans mon coeur , jene lui cédois cepen.

iboi^joa loupe que parce, qu'elle. liL
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îaifoit plaifir , i5<l qu'elle ^toit néce^'

fâifeà te as; que d'ailleurs je ne de-

mandois que des chofës pour vivre »,.

comme. du mahiz & dés volailles , da?

gibier & du
.

ppifibn quand * oa lui. en

apportcroic.

.

Il m'offrit vingt barils de mahiz:(i)tf

vingt volailles , vingt Dindons > 6c ditr

qu'il m'ényoyeroit dii. gibier & du
ppiflbn toutes lès fois que fis Guerriers

lui en apporteroient»& fa promcfle fûts

ponâùellément exécutée. Il me pror*

mie auffi dt: n'iéii rien dite aux Eran-^-

çois, depeuF que^n ne me fçûtmau^

vais gré de m'êrredéfalt .d.'une chofe fi^

précieu fe. Jjé lui . donnai \ un. morceai^

de bois pour lui marquer la jud'é di{^

tance qu'il devoir y avoir d'une main à

l'autre lorfqVon faKoit l'opération ; je^.;

lui donnai auflî toutes les inlbruéHons :

néceilàires àce fujçt.^ ppisJls'enre*?

tourna chez^lui»

Dàsle jour m£me il mandârDOur lé

léndemain^att cas que te SoUil tut biea t

clair 9 tous, les Soleils hommes & fem-

naes , les Nobles & les plus difiingués

d'entre les Gônfidérés^ &.tous ceux;

qiie leur emploi attachaient au fervice

.

( I ) Le baril de •Mahixpefe centdn^^iiiCft

.
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du Temple. Tous ceux qui furentm^^
dés fe rendirent pour le quart du jourv

c'eft-à'diée fur Idsneuf heures du ma-
tin: peu apris leur arrivée , on fit l'é-

preuve de la machine fi ventée ; Tonm un peu'plus de tems qu'il n'en fal-

lait ordinairement , faute d'expérien*

ce ; mais laxhofe réuflit au grand éton-

nement de toute l'aiTemblée. Le Peuple

toujours curieuxde pénétrer les fécrets

de la Gour chez/ ces Peuples comme
parmi tés Nations de l'ancien monde,
ayant appris- que les ibleils , les No»
blés & les Gonfîdérés avoient étéman*

dés , s'étoient rendus aux environs du

Temple& n'ofoient approcher de cette

aiTembléerefpeétdble ; ilss'àpperçurenc

même de lafurprifede leurs Supérieurs'

lorfque le feu parut ; leur cunofité en

augmenta beaucoup , mais elle n'en

fut pas plus InAruite ; Ton recommen-
ça plùfieurs fob ; puis le Grand Soleil

parla à l'aiTemblée,ô^ leur dit qu'il avoic

feit de moi l'âcquifition de cette pièce

rare » que je la lui avols cédée plus par

amitiépour lui,que parinrér^'t, &qu'el*

le étoit un . fouvcrain prétervatif du.

plus grands des malheurs qui puiiTe ar-

river à la Nation , puifque par fon '

moyen on pouvoit arracher du feu da.
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S&leil même ; il ajouta qu*il m'avoit^

promis vingt barils de Mahiz & vingt
*

volailles ; au ils n*avoient qu à parler
'

dans les villages qui leur écoient fou-

rnis , & me les faire apporter inceflam-

ment chez moi : que pour le gibier & :

le poiiTon ildooneroit dès le lendemain

fes ordres à tous les Guerriers pour que

je n'en manq^iafle point : à l'heure me»
me il donna ordre à fon frerè leSer--

pent Piquée Grand Chef de Guerre •

,

de porter fa parole à fes Guerriers fitôt r

Îue le Soleil feroit levé ; il défendit

'en parler -aux gens du Peuple» mais^

de leur direfeulement que tous les Nat«:

chez m'avoient beaucoup d'obligation,'

.

Tout ce difcours & le narré de ce- qui *

s'étoit paflfé me furent rapportés^ le len-^

demain matin ^ par mon ami qulétoitc

préfent en fa qualité de Chef des Gar^
diens du Temple , en m'apportant du '

gibier de la part du Grand Soleil .qqi *

commençqit à s'acquitter dèXapro-s»-

meffe...

'yis

/^
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CHAPITRE XXIV-

Suite dés Mœurs desNaturels :Dés Fites.

des Natebei

tEpuisxjuefpusfaltau Grand So
leil rinedimableprérent de ma pc^

tite Loupe^f les vifites que me rendoit

^^'S:?.'^ le Gardim du Temple devinrent a'fré.

Kevi^eufcs ft quentes'^^ue j eus toute la commodité
lP9liiiiuet. joffible de m'informer des Fêtes des

Natchez, qui font des cérémonies tout

à la fois Religieufes & Politiq^ies : car

lé Grand Suleilexaéli faparol&, ne me
làiiToit point manquer de gibier 9.& le

Gardien du* Temple y d'ailleurs^ mon
ami particulier, étoit trop: pénétré de

fon devoir ^ pour ne pas exécuter avec

une fcrupuléure exaditude les- ordres

qu'il recevoir. Eh effet ces Peuples

(onc'élévés dans une (i parfaite foumif'

fîon i leur Souverain 9 qi|e l'autorité

qu'ils exercent fur eux eft un véritable

defpotifme qui ne peut être comparé

<fu'a celuLdes premiers Empereurs Ot-
tomans, lied comme eux, maître ab^

folu des biens&deJa vie defes Suj^ets^,

10



E

de lét Louiflanei j-J'j'

y en dîQ>ore i Ton gré , fa volonté eft fa

raifon ; ôc par un avantage dont les

Ottomansn ontjaniais^jouH il^'a point

ni d'attentat fur (à perfonne , ni d«

mouvemens<rédttieux à craindre. Qu'il

ordonne- que l^>n nvette i mor.t un hom*
me qui l'aura méritée , le malheureux^

profcrity ni ne fupplie^ ni ne fait inter^

téder pou r fa vie , ni ne cherche i s'é«

vader ;.rordredu Souverain s'exécute

furie chanq) > ficperfonne n^en murmu^
re.Les pai^ens du Grand Soleil partici-

ent plus-oumoins à cette autorité, fe«r

nia proximité du fang,& Ton a vit

le Serpent Piqué faire tuer trois hom-
mes qui avoienttirrêté & déjà lié, pour-

faire mourir , un François qu'il aimoit^

beaucoup,quoique l'on fût alors en guer?

re avec les Natchez. Ce François étoif

M. de S. Hilaire, Chirurgien de Té-
tabliifement de SaiiKe Catherine , pçvt:

diftànt dit Fort Rofalte : ilavoit été ap«

pelle à<ce Fort, & dans le chemin i^

avoir été pris par les Natchez qui s'é-

toient mis en embufcade.- A l'heure que^

j!écrisceci, Mi de Sv Hilaire eft en-

core vivant à Paris &en bonne fanté.

J'ai dit que ceà Fêtes font également

Religieufes & PôlitiqueSiReligieufes em
ce qu'elles. paroUTenc être initituées.
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pour retnercier le Grand Efprît def

biens qu'il a envoya aux bommes^Po*
litiques en ce que les Sujets y payent à

Itur Souverain le tribut qu*ih doivent:

car quel que foit le grand enopîre qu*ii a

fur euxj quoiqtre plu fleurs ie donnent à

lui pour le fervir , & qu*un nombre de

Guerriers s'attache à fa perfonne pour

lé fuivre partout oii il va , & chafTer

piour lui , cependant il ne levé aucunes

impofitions réglées, & ce qu'il reçoit

de ces Peuples paroît nfoins unf drcit,

qu un hommage volontairenient rendu,

& un témoignage d'amour Ôc de re«

connoiflance.

Commence- Cette Nation commence fon années
incnt <ici'an-ainfiau*Qnrafaitloiig,tems en Euro-

pe , atf mois dé Mars « dih divifé cnr

treize Lunes» Cette treizième Lune
eft ajoutée pour achever l'année, &
faire avec le tems accorderle cours de

cette Pianette avec celui du Soleil. A
chaque nouvelle Lune on célèbre une

Fête qui^prend fonnom de* fruits prin-

cipaux que l'on a cueillis dans la der«

niere Lune;, ou des animaux que l'on a

cqutunFie de chfaflTeri Je me garderai

liiien de faire l,e détail de toutes ces Fê-

tes ; le reçit en dèviendroit trop fati-

H^aiit ijf mécontenterai d'en décrira

pèt
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quelques unes le plus briévcmenr qu'il

'

me fera poffible ; mais toutesfoîs avec

aflez d'érendue pour faire connoitre au

jufte le génie de ces Peuples.

La preniiere Lune eft ceWc^ du Che* cMémotAt ik

vnuiL.Lt renouvellement de l'année i» première

_

répand une joye univerfeile. Pour ren- c,""*
'd2"chc»'

dre cette fête plus célèbre, on y repréwvreuU»»

fente un événement intéreffant pour

eux, & dont ils confervent précieufe-

menc la mémoire. Anciennement un
Grand Soleil ayant tout-à coup enten--

du un grand tumulte dans fon Village,^

fortit précipitamment pour Fappaifer ,

.

& tomba entre les mains d'une Nation

.

ennemie qui étoit venue les furpren-

dre j mais les Guerriers ayant auflîtôt

eourtt à fon fecourS', le reprirent 8é'

mirent les ennemis en fuite. Pour re-

tracer ce trait honorable de leur hiftoi*

re , tous les Guerriers fe partagent en .<

deux corps diftingués par la couleut de

leurs plumes : les uns les ont l^lanches »

.

lès autres ,
,

qui repréfentent les cime*-

rais , Jes ont rouges. Les deux Trou-
pes fe mettent en embufcade auxenvi"

rons delà cabanne du Grand Soleil f:

& celle des ennemis, à la^têtc de la-,

quelle eft le Grand Chef de Guerre en-

ibrt la premiece* Elle^'avance à petiu.^
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pas 9 en faifàtit beaucoup de fnouve«

mens &de contoHions, & jettant de

Srands cris. Le Grand Soleil fort alors

e chez lui dans toute fa parure ; mais

fé frottant les yeux comme sH venait

de s'éveiller: les ennemis fe jettent fur

lui , & fe difpofent à^ l'emmener , lort

que les autres Guerriers accourent &
Je retirent de leurs mains. Cette ac«

non fepaife fans qu'il arrive aucun acci»

dent de part- ni d'autre & (ans querel-

les, mais^non fans bruir» Les cris des

ennemis font des cris de mort en atta-

auant» ceux de la Nation attaquée font

es cris de crainte & d'efFroi, il s'en

ftit entendre qui fembicnt être propres

à les encourager ; mais l'ennemi conti^

nue les cris de mort tant que le Grand

Soleil eft entre (es. mains j la Nation

qui conrraux ennemis, les approche;

les uns& les autres font beaucoup de

mouvemens qut>dénotent les rufes de

la Guerre, ce qui dure une demi- heu-'

re. Pendant cetems leGrand Soleil fe

défend avec un caffertête à l'ancienne

mode,.fait entièrement debois ;^il jec-

te à bas gratid nombre d'ennemie , fans

cependant les toucher ; le feul figne du

ooup les renverfe, &.le coup approché

!tti efiet fi près delà tête , que l'on di-s
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ro'it qu'il les frappe réellement. Je fus

fiirpris de voir jouer un (i beau rôle

avec tant d'aâivité ^d'atlrelTe à ce vé«

oérable vieillard le.Grand Soleil, dont
les regards jettoient la terreur dans le

cœur de fes ennemis » ce qu'ils témoin

gnoient par leursisris difTérens ; car tl

eft bon d'ob&cver quje tous ces cris

Îuoique fans aucune articulation, font

illinâs & ont leuriignification. En«
fin la Nation attaquée arrive & joint

les ennemis; ces derniers frémi(fent en

voyant la fureur peinte dans lesyeux»

k les geftes des arrivans ; les cris

changent ; ceux qui repréfentent les

Natoiez en aifomment une grande

quantité, lefquels fe relèvent quand
les Natchez ont paffé fut eux : enfior

Tennemi fuit& on le pourfuit jufqu'au

Bois qui eftrepréfente par un bouquet

de caônes que l'on laiife toujours poue

les jeunes gens. LesNatchez alors raH

mènent leur Prince , & fatisfaits d'une

viéloire auffi complerte , & d'avoir rc«^

tiré le Grand Soleil d'un fi grand dan-

ger, pouffent des cris de joye, dont

l'air retentit , Ôc que les échos des Bois

voifms répikent à leur tour. Toute la

Nation qui voit fon retour » témoigne

Ëi fàtisfaûion par de? crisjedoublés 4e,

'^^-'
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joye mêl^e d'amour, quîparoiiTentm'

turels ; les vieillards , les tcmmcs & les

enfans qui font fimples fpeélareurs fur

les bords de la place, s'efforcent i l'en*

vi d'imiter les 'Guerriers par leurs cris

de joye ; en un mot l'allégrefle géné-

rale eu fl vive & fi naturelle qu'elle o(*

vfre un fpeâade intércifant, èc j'avoue

{incérement que j'ai pris autant de plai*

fir à cette guerre feinte qu'à aucune

Pièce comique que j'aie jamais vde

repréfenter fur le Théâtre. Cequieft

vrai, c'eft qu'une bataille de ce genre

:fixc extrêmement l'attention du fpec-

tareur^parce que ce n'efl qu'une partes

mime, & qu'outre les geftes il faut fça«

voir diflinguer les difrerens cris.

^ Le Grand Soleil ayant été reconduit

à fa cabanne , s'y repofe & fe délalTe

des grands mouvemens qu'ail s'eft don-

nés, qui font tels qu*un Aâeur âgé de

trente ansauroit bien delà peine à les

foutenir fi long-tems ,; ce Prince en

avoir néanmoins quatre*vingt-dix &
plus. Pendant qu'il fe repofe , les Guer-

riers qui repréfentoient les ennemis

rentrent parmi le Peuple les uns après

les autres > & feignant ignorer fi leur

Souverain efi bleffé ou non , parce

qu'ils ne le voyent pas paroître, pouf?
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fenr des foupirs fi plaintifs qu^iIs font

pitié aux Etrangers. Tout ce Speélacle

e(l très amufdnt ; & ne m'en tenant

point entièrement à. ce que nie difoitle

Chef des Gardiens du Temple, j'ai

voulu voir ces Fêtes de mes propres

yeux, & je les ai vues plus d'une tbis«

A peine le Grand Soleil s'eft ilrepo*

fé une demie* heure.qu^il fort fans cou-^

renne ; alors les cris de joye & de fa*»

lut refpedtueux fe font entendre de
toutes parts ; mais ils xreflènt dès qu'ib

voyenr qu'il prend le chemin du Tem-
ple ; il s'arrête au milieu de la place

vis-à-vis le Temple, devant lequel il

fait une efpece d'adoration en s'inclir-

nant profondément ; & fans plier les

genoux il ramaife un peu de terre qu'il

jette fur fa tête , enfuite fe tourne fucH

ceffivement vers les quatre Parties du
Monde en faifant la même chofe de cha-

que côté : puis fans changer de pJace,îl

regarde fixement le Temple qu'il a au

roidy, il étend les bras horifontale-

ment ( ou en croix ) & fans aucun

mouvement non plus qu'une ftàtue ; il

refle en cette attitude environ une de-

mie heure : le Grand Maître des céré-

itionles vi-.nt le relever & en f. ire au-

tant, celui-ci eft relevé lui-mcpe au

/
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%out d'un pareil teins par le GratiS

Chef de Guerre ç[ui n'y refte pas

4noins. -

Pendant Tefpece .3e prîefe mie fart

ce Prince , on garde un profond filen-

ce ;^& quand ileft^rentr^ chez lui , les

'Cris plaintifs recommencent,& nelinif.

feiit que quand les deux Chefsont fait

leurcër^^monle, parce qu'alors le'Grand

Soleil fort de fa cabanne , paré des or-

^lemensqui annoncent fa dignité, qui

'font ta couronne ou diadème de plu-

mes que ( 1 ) j'ai décfit dans l'article des

habiliemens ; un-collier de groffe perles

& de plume pend au diadème. On ap<

porte fon Tcône qui ell un grand éfca*

Deau ï quatre pieds, fait d'un feul mor-

ceau de bois. Sitôt que le Souverain

paroît fur fon Trône , les cris d*allé-

gxtSt fe font entendre& durent jufqu'i

fefin de la Fête. Ce Trône éft couvert

d'une belle peau bien peinte , & ornée

3e diverfes ouvrages ; il s'affied fur fon

Trône , & les Guerriers lui couvrent

les épaules d^une belle robe de Bœuf,
& lès pieds de phifieurs pelleteries ;

les femmes lui font des préfens de dif-

férente nature en poul&nt de grand cris

(*) VoyezTome 11. Chap. XV.
do
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IBe joyë ^& la dernière qui en apporte
tjerminelaFSte*

Toutes ces cérémonies finies en de-

hors» les Soleils reconduifent le Sou-
verain dans facabanne ; s'il y a des

Etrangers» il les fait inviter à manger;
on peut reiler à faire un tour de pro-

menadje jufqu'au (bir , fi on veut voir la

danfequife fait toujours chaque Fête
dans la cabanne du Grand Soleil» qui a

au moins trente pieds fur chaque face

ic environ vingt pieds de haut : elleefl:

ainfi que le Temple » fur une butte de
terre raportée d'enyiron huit pieds de
haut fur foixante de large..

La féconde Lune qui répond à no-
tre mois d'Avril eft celle des Frai/es»

Les femmes & les enfans en ramaflent

de grandes quantités» & comme les

fraifes abondent dans ce Pays » on peut

juger fi le Grand Soleil en manque >

les François fe fentent auifi de cette

moiffon. Les Guerriers font leurs pré-

fens de canards branchus » dont ils fè

précautionnent par une chaffe qu'ils

font exprès.

La troifiéme Lune efl: celle du petit

Bled. CetteLune eft fouvent attendue

avec impatience , leur récolte du gros

Tome IL Q
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bled ne fufiirant jantais à I^s nourri]^

d'une moifibn à Taucre. •

La quatrième efl celle des Melons

iXeau^ éc répond au mois de Juin. Ce
mois & le précédent font ceux oii la

Sardine ^ dont fai parlé 9 remonte dans

le fort du courant du Fleuve.

La cinquième Lune eft celle desP^-

çhes i elle répond à notre mois de Juil-

let. Dans ce tems on apporte auffi des

raifîns , fi les oifeaux en ont laiilGi ma-;

rir.

La fixiéme eft celle des Mûres : elle

fe trouve dans le mois d'Août. A cette

]^ête on Dorte aufli des volailles au

Grand Soleil.

\
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CHAPITRE XXV.

Sidte des Mœurs : Fite du Bkd : Des
autres Fêtes.

LA fcptiémeLunceft eelledu Afa- Fête du Ekd

hiz ou gros Eiid. Cette Fcte eft ^,"/^^^^^'^-

fans contredit la plasfolemnelle de tou*

tes ; elle confifie eflentiellement à mati-:

ger en commun & d'une manière re«

4igieufe du bled nouveau qui a été fé-

mé àans cette intention avec les céré-

monies convenables.

Lorfqu'on veut femer ce bled ^ on Lesfeuhgàèrj

choifit un terrein neuf, qui de mémoi- ^^" ^^^"-

re d'homme n'a point été défriché, q^ *^ ^^ ^-/"^^

coupe les cannes 9 les lianes, les ceps

de vigne , & tout ce qui fait un bois

fourré ; on pelé les arbres jufqu^au bob
depuis le bas àt Parbre jufqu'à la hau<-

teur de deux pieds ; tout ce qui eft

coupé & couché fur terre peut avoir

deux pieds d'épaiiTeur; on le laifie ainfi

f)endant quinzejours > enfuite on y met
e feu lequel eft (i ardent & monte fî

haut , qu'il bràle la cime des arbres >

fait defcendre la févc qui feroit mon-»
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tée 9 brule les racines des cannes & deH

autres broiTailles du moins en grande

partie," enforte qu'il ne repouife que
quelques cannes vertes , dont les ra-

cines étoietit fi profondément en terre

que le feu n'a pu les endommager 3 mais

elles meurent dans Tannée*

Tout ce qui regarde le travail de ce

champ 6c la culture de ce bled fe hit

uniquement par les Guerri^r^ depuis

qu'ils ont commencé à défricher juf-

qu'au moment de la Fête ,& le Grand
Chef de Guerre eft toujours à leur tê-

kc. Ce font eux non-ièulement qui dé-

frichent le ch^mp.& le mettent en état

de recevoir la femence , ce font eux en-

core qui fement le mahiz & fardent

autant de fois qu'il en eft b^efoin ; les

moindres opérations ne font point in-

dignes de leurs mains; ce feroit une
^ profenation fi quelqu'autre y touchoit;

£c s'il arrivoit qu'un Naturel , autre

qu'un Guerrier,y mit la main , ce bled

eflfirefpefté & fî facré, quïl croiroit

ne point devoir fortir du champ , mais

bien y périr miférablement.

Tonne pour Lorfquc le bled approche de fa ma-
içetçtcïe bled, turité , les Guerriers vont à la place oà

ce bled doit fe manger Ôc où il fe man-
ge tous les ans ; auXord de cette pla ce
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ils font urir éfpèce de grenier qu'ils nonî-

irienc Momo-ataop^ ce qui fignifie ferre

de valeur ou ferre refpeâable; cette

place efl; aifez grande ^ elle eficepen-*

dàntprefque toujours ombragée par lai

hauteur exceffive àei arbres qui l'en- ^
Vironnent;elle eft couverte d'une belle

peloufe dont on coupe l'herbe de tems
en tems, afin qu'elle ne vienne point

tfop haute pour le tems de la Fête*

Les arbres qui forment l'enceinte de
cette placé font urt grand bofquet fans

aucune brôiTailIes ; il n'y à deffou^

qu'une herbe dé la hauteur du geriouiï

autout de la place; mais plus loin elle

efl comme ailleurs de quatre à Cinq

fiedsf

La fefré qu'ils font {)0ur y dépoféi' Figure ^^ eéf-

ce bled , eft de forme ronde élevée au- ^ ^°^^^ ®*

deflTus de là tei^re de deux pieds ; elle
^"^'

eft garnie de nattes de cannes en de-
dans : le fond porte fur de grofles can-^

nés entières , le dehors en eft auffî gar-

ni
, parce que les dents des Rats toutes

bonnes qu'elles font , ne peuvent y fai-;

re d'ouverture , à caufe du vei*nis natu-

rel qui les couvre; ce qui les empêche
auflî de monter le long de la ferre pour
entrer par la couverture, qui par li

ffaniere dont elle eft faite , met ce blecJ
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t couvert des plus gros orages* Lei
François nomment cette ferre laTonne
à caufe de fa figure ronde.

Toutes chofes aiqii dirpofées& pré*

parées pour la ino'i(ron,& le bled étant

mûr 9 les Guerriers vont le cueillir ; ils

le mettent dans des mannes de cannes,

le portent à la lêrre > où d'autres Guer-

riers le prennent 9 nontent à ^échelle

& le jettent dans la ferre oui % plutôt

la figure d^ùne tour que d une tonne y

eu égard à (à grofleur & à fa hauteur.

Quand ce bled eA entièrement ferré,

on le couvre bien & on Fabandonne.

fans crainte des voleurs* On avertit le

Souverain que tout eft prêt pour la

Fête ; il donne le jour qu^il lui^plait

pour le i^anger en commun & en fa

préfence.

Le jour delà Fête étant fixé, quef-

soidîqiies jours auparavant on prend les

& de toute la arrangcmens néceflaires à cette céré-

piace en plein nipme. On bâtît la çabanne du Grand
^^^ Soleil vis-à-vis la ferre , & celle du

Grand Cbef de Guerre à côté de cette

ferre. Celle du Souverain eft fur une

élévation dWviron deux pieds de ter-

re rapportée ; elle eft faite d*herbes &
de feuillages par les Guerriers; dans

4:e même tems les Guerrier& je chaque

Cabannes
Grand

du
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tiinille viettnent faire la cabani^e poui^

toute la parenté.

Le jour de la Fête étant enfin arri- trôné &t<3f-

Vé , toute h Nation s'appféte dès le
j^^j'^f^U

^^'«^

point du jour ; les vieillards , les jeunes

gens y les fenomes & les enÊms partent

au lever d^i Soleil ; chacun emporte le$

ufienciles héceffaii^es pour préparer le

bled ; & tout en arrivant ils amaiTent le

bois pour faire le feu dans fon tetnsj

Les vieux Guerriers préparetit le bran-

card fur lequel le Grand Soleil doit

être porté. Ce brancard eft compofé
de quatre barres rouges qui fe croifent

aux quatre coins du fîége > qui eft en*»

fonce d'envïfon un pied & demi ; tout

le fiége eft garni en dedans de peaux!

âe Chevreuils ordinaires , parce qu*off

ne les voit pas ; celles qui pendent au

dehors foiit pentes en deffeins de leur

goût àc de dtlTéremes couleurs ; elles

cachent fi bien le fiége > que Ton ne
peut voir la matière dont il eft compo*^
fé: lé derrière de ce fiége eft couvert

comme le fiége des équipages que nous
nommons SouiHets 5* il eft couirert de^

hors & dedans de feuilles de laurier à
tulippe ; la bordure du devant eft gar*

nie de trois cordons de fleurs; celte

fjuifofftle jplusè^ dehors eft rougef
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elle eft accompagnée de chaque c&té

d'un cordon de fleurs blanches.

ni. u Ceux qui préparent cette voiture

tranfiort dulont ies premiers & les plus anciens
iiraud Soleil. Guerriers de la Nation ; ils le char-

S^ent fur les épaules des huit qui le

ortent feulement du village ; enforte

qu'il n'y en refte que feizc y parce que

tous les autres font partis peu après le

lever du foleil^ avec leur grand Chef

& ceux qui commandent les Guerriers

fous fes ordres j il les difperfe de cent

en cent pas & en met huit à chaque

reiais; pour cet effet il choifit parmi

les Guerriers ceux qui font les plus

forts & les plus vigoureux ; les autres

attend .it avec lui leGrand Soleil fur la

place pour le recevoir,

son départ. Ces dilpofitions faites ,& ïe poteau

des Guerriers rougi & planté par eux-

mêmes au milieu de la place avec céré-

monie ( car le grand Chef de guerre

doit le tenir, tandis que ks Guerriers

rafFermilTent , ) le Gfand Soleil au

3uart du jour fort de fa cabanne orné

e fon diadème& de fes autres parures

qui marquent fa dignité : à Tinflant les

Guerriers qui font reftés pour le porter

pouffent pluiieurs cris redoublés fuc-

ceflivement& avec tam d« yéhémençe^^

f
,/
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}^p
iqueceux qui lesentendent peuvent être

afllirés que ces hommes ne font point

pulmoniaues: comme les Guerriers des

relais ne font éloignés que de cent pas

les uns des autres,ils entendent les pre-

miers cris » les répètent fur le champ ,

enforte que dans une minute on en efl

averti à la place, quoiqu'elle foit éloi-

gnée de demie lieue.

Le Grand-Soleil s^aflît dans le bran^

card revêtu des ornemens qui convien-

nent au rang fuprême ; car le feul bon
fens a fait connoitre à ces Peuples >

que ces ornemens font les marques de
la Souveraineté i & dans les cérémo*

nies leurs Princes en portent toujours,

ilnon le tout , du moins une partie*

Alors les huit plus vieux Guerriers

le mettent en cet état fur les épaule?

de ceux qui' le doivent porter; les crii

font continués depuis la fortie de fa

cabanne jufqu'à ce qu'il folt hors du
village \ c'eu PafBiire au plus de deux

minutes. Ceux qui le portent & ceux

qui le reçoivent le font avec tant de

vîteffe & d'adrefle , qu'un bon cheval

ne pourroit les fuivre qu'au petit ga-

lop ; car ceux qui l'attendent à cha-

que relais, Tenlevent de deffus les

épaules de ceux qui arrivent avec tant
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de légèreté , qu'il n'arrête point & ne

cefle d'aller avec la même vîteiTe ; de
forte que cette courfe n'a pas , félon

moi , la dtirée de fîx à fept minutes au

plus.
Çon arrivée, ^ peine Fapperçoît-on dans la place,

que toute la Nation qui l'attend rem-^

plit l'air& les Bois voifms de fes cris

de joye. Le Grand- Soleil' arrive danS'

la place par le côté de la cabanne qui

> lui eft préparée. Avant de defctndre,
" Vt fait pofément tout le tour dj la

place; iorfqu'il eft devant le bled, il

le falue de trois hou hou hou allongés &
faits avec refpeél; toute la Nation

répond à cefalut par neuf autres hou

hou qui ne font point confus, de forte

qu'au neuvième il met pied à terre oc

s'aflîed fur Ion Trône.

Tous les Guerriers qu'il a laiffés der-

rière lui le fuivent à leur aife, mais
* '

fans s'arrêter ,& il ne refte dans tou-

tes les cabannes de la Nation que les

vieillards & les vieilles femmes qui ne

V peuvent plus marcher, & les malades.

Il ne (c trouve que trop de ces vieilles

gens à qui la vie devient infuportable

,

quoique le corps foit en très -bonne
fanté,' maïs les jambes refufent le fer-

vice ; les Gardiens du Feu éternel ne

quittent pas le Temple , leurs femmes
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leur portent à manger des mets prépa-

ies de ce bled«

Le Grand SoleU laifle repofer les^^^^c"*^^

Guerriers& donne k temps de faire le
"^'^**

feu nouveau qui provient d'un frotte-

ment violent de bois contre bois 5 tout

tout autre feu feroit profane ; dans

cet intervalle le Grand-Soleil s'entre*

tient avec les fimples Soleils ou Prin-

ces, qui font ornés d*un petit diadème,

dont les plumes qui le furmontenc

n ont pas plus de quatre pouces &
font toutes égales; il nV a que le grand
Chef de guerre , qui etoit alors frère

du Grand -Soleil qui foit diftingué

des autres Soleils ; il avoit une grande

plume blanche attachée à fa cadenettey

au bout de laquelle étoit une houpe
rouge qui portoit une aigrette de la

même couleur; cette plume furmon-

Toit les autres de tout fon diadème

d'environ deux pouces

Lorfque ce grand Chef de guerre

voit que tous les Guerriers attendent

les ordres à la porte des cabannes de
leurs familles , il part avec quatre Guer-

riers prépofés & nommés pour diftri-

buer le bled aux femmes ; il fe pré-',

fente avec eux devant le Thrôue , Sc

Qvj,
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dit au Grand-Soleil : Parles; » fattchS
» ta parole.

cérémonîe de Alors ce Souverain fe levé , fort de fà

u d'iitibution cabanne , fait fes inclinations vers les

quatre parties du Monde en commen-
çant versleMidi.Sitôt que leChef&les

Guerriers font rendus à la ferre ; il

^leve fes bras& fes mains vers leCiel oti

il dirige fon regard & dit : » Donne le

bled ;& fur le champ il s'affiedjle Grand
»ChefdeGuerre le remercie par un feul

hou allongé & s^en va : les Princes &
Princeffes dont les cabannes font voifi-

nes le remercient auffi par trois howy

enfuite tous les hommes en font au-

tant à neuf reprifes, mais trois à trois

à peu de didance ; les femmes & tous

les jeunes gens de Pun & de l'autre

fexe gardent un profond filence,&

préparent leurs mannes pour alljpr cher-

cher du bled i ils vont à lai ferre ,

dès que les remerciemens du peuple

font faits.

Dans le tems des remerciemens, les

quatre Guerriers arrivés avec leur

grand-Chef, montent chacun à une

échelle , découvrent la ferre en dili-

gence, jettent les débris au loin , &
donnent du bled aux femmes Soleilles;
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& après elles à toutes les femmes in-

différemment qui fe préfentent. Sitôt-

qu'elles l'ont reçu^ elles courent àc

fuyent comme fi elles l'avoient dérobé ',

celles qui font refiées dans les cabannes

vont au-devant des autres & femblent^

vouloir le leur arracher» elles le dé-

chargent fur dès peaux & l'égrainnent

à la hâte, A peine en ont-elles p jur ^^f^^""^
^^

en faire i^ne pilée , qu elle le mettent

d?ns leurs mo- riers pu moulins pour
l'écaller; le po. eft fur le feu avec de

l'eau bouillante ou prête à bouillir,

on y jette ce grueau que Ion preffe de
cuire; auflî-tôt qu'il eft cuit, on at-

tend l'ordre de le manger j & on n'y ^

touche jamais auparavant.

Toute cette opération fe fait avec-

une fi grande diligence,que l'on diroit

qu'ils n'ont-tïiaiîgé de quatre jours y

les Servantes du Grand-Sôleiï, quoi-

qu'en grand nombre , n'ont pas fitôt

préparé fon manger que les autres

,

parce quelles ne fe preflent pas, afin-

de donner aux autres femmes le tems

de préparer le leur. Dans l'intervalle

de tous ces mouvemens, les Guerriers

qui font alors oififs , s'amufent à chan- -

ter des chanfons de guerre au fon du ,

,

pot qui leur fert de çaiffe. . , ^
:('
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Loffque l'on toit que tout elt cuîr^

ce que l'on connoît lorrqu'on voir:

ttne femme à la porte de chaque caban-

ne, le Porte-parole ou Chancelier dit

au Grand - Maître des Cérémonies

,

Eillpaill, vois , fi les vivres font cuitSr

On apporté en deux plats au Grand-
Soleil , un de chaque forte » il fe levé,

on lui donne un de ces plats ; il fort

V & le préfeme aux quatre parties du
Monde, puis Renvoyé au grand Chef
de Guerre en difant à haute voix:
Pachcouy mangez :& c'efl: alors que
tout le monde mange.

Le repas dure anez long-tems, par
*crepaï, ^

^^ç ^^^ jçg Guerriers mangent les pre-

miers, enfuite les garçons de tel âge

qu'ils foient , excepté ceux qui îétent ^

enfin les femmes & les enfans man-
gent , & il eft à p' ipos de mettre des^

•ntervaîies, afin que les femmes ayent

le tems de piler d'autre MahizÔc de le

faire cuire , parce qu^on ne mange que

de ce grain jufqu'i ce que tout le bled

dé la ferre foit mangé.

A mefure que le Guerriers ont fini

leur repas , ils forcent & fe tiennent de-

bout devant leurs cabannes. Dès qu'ils

fent en nombre fuffifant , ils forment

^es deux côtés delà place deux chœursi

' Cïia'nfons <ïe
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îjaî fe répondent de chantent deâ cîtan-

fons de guerre. Ce conceri ne dure qu'^

unedemie-heurc&finitaumêmeinftant

que le Grand Chefde G uerre va frapper

un coupcontrele poteau. Cefîgnal qui

fait taire les Chanteurs ouvre la Sçéne
des déclamations .- le Grand Chef la

commence tout de fuite ; il raconte fes ^^* Gaenreifir

exploits & le nombre d ennemis qu il a expioùsr

tués ; il finit fon ditcours d'un ton éle-

vé, à quoi ceux qui ont connoiffance

des faits qui! a avancés répondent par

un grand hou pour en certifier la vérité.

Tous les Guerriers à tour de rôle , fui-

vant le degré d'eftime où ils font, font

la même chofe que leur Chef; & en-

fin les jeunes hommes ont la perm^f-

fion d'aller frapper au poteau & d'e

dire , non ce qu'ils ont fait , puifqu'ils^

n'ont point été à la guerre , mais ce

qu'ils fe propofent de faire C^efl une

efpece d'exercice pour eux , auquel?

leurs parens & leurs amis ont foin de

les préparer j car comme c'eft un hon-

neur pour eux de bien parler en pu-

blic ^c'eft une honte de s'en acquitter

mal. Les Guerriers leur applaudiffenc

par un hau , qui , comme on voit , eil

d'un grand ulage , ou témoignent leur

peu cfeffatiijfaôion en baiflfant la tête Sç
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gardant le filence; Le d^fir de ménttt
Tapprobation publique pour le préfency

ic aacquérir dans la fuite la même
gloire dont jouiflent les Guerriers

,

excite dans la jeunefle une vive émula-

tion.
\

Cependant la nuit arrive. Alors on
' encoure la place de plus de deux cent

torches faites de canneà féches> que
l'on a foin de renouveller: elles font de

la grofleur d^un enfant çhacune^& liées

en cinq endroits. Â la grande clarté

qu'elles répandent » on danfe ordinai-

rement julqu'au jour. Les danfes font

toujours les itiéme^, de quiien a vu une

les a vu toutes. Voici quelle en efl; la

difpofition. Au milieu de l'efpace vui*

de & proportionné au nombre de ceux

qui doivent danfer, un homme s'^alCed

par terre avec un pot dans lequel il y
ai un peu d'eau , & qui eft couvert d'u-

ne peau deChevreuil extrêmement ten-

due. Il tient ce pot d'une main , & de

l'autre il bat la mefure. Autour de lui

les femmes fe rangent en cercle , éloi-

gnées les unes des autres^& ayant leurs'

mains dans un rond de plumes fort

et f oit qu'elles tournent en danfant de

gauche à droite. Les hommes enfer^

QDient l«s femmes dans un autre cercle «
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(]Q'iIs fori»ent à quelque diftance d'el-

les; ils ne fe tiennent point par Is^

main , mais ils laiflfent entr'eux un ef*^

pace quelquefois de fix pieds. Chacut»

a fon Chichicois avec lequel il bat la

mefnre : le Chichicois eft une calebace

percée paf les deux bouts y & traverfée

par un bâton , dbpt la partie la plus

longue fert de manche > & dans laqueller

on a mis quelques petites pierres ou
des fèves feches. Comme les femmes
tournent de gauche adroite, les hom*
mes tournent de drcnte à gauche , &
tous fuivent la mefure avec une juftef-

.fe qui a droit de furprendre. Les inter«

valles que les uns & les autres laiiTent

entr'eux leur donne b commodité de
fortir de la danfe lorfqu'ils font fati*

gués & d'y rentrer fans y caufer aucun

tFouble: les cercles fe rétrécirent &
s'élargiiTent félon le befoin, toujours^

en gardant la mefure , &les Danfeurs

pouvant fé repofer ÔC être remplacés

par d'autres ; ( car dans les grandes fa-'

milles tous ne danfent pas à la fois,)

leurs danfes durent ordinairement tou-

te la nuit. L'on comprendra fans peine

que l'on pourroit da^nfer perpétuelle-^

ment de la forte , les Aéleurs pouvant

fe E^tirer fans Knterrompre & y reor;

tt
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trer de même lorfqu'ils ont repris leur

forces. Au rcfte je dois dire que dan*

cette Fête il n'arrive jamais ni défordre,

ni querelle, non- feulement à caufe de

h préience du Grand Soleil , & de la

bonne habitude où ils font de vivre en

p^x ; mais encore parce que Ton n'y

mange que le bled facré & que l'on n'y

boit que de l'eau.

Le jour étant vénu,per(bnne ne pa-

foit plus dans la place , jufqu'à ce que

le Grand Soleil forte de chez lui vers

les neuf heures du matin. Il fe prome-

né quelques momens feul avec le Grand
Chef de Guerre , & fait battre la caif-

fe ou le pot qui leur en tient lieu, con-

. tre le foteau. Les Guerriers s'empref-

fent auffi-tôt de Ibrtir de leurs caban-

nes, & forment deux Troupes qui fe

diftinguent par la couleur des plumes

dont leurs têtes font parées. L'une les

T>euîf partis de a blanches & tient le parti du Grand

fcTeude îa^'ë'
^oleil ; Pautre les a rouges , & eft pour

»-*-
le Grand Chef de Guerre. C'eft alors

que commence le jeu de la pelotte;

petk balon de peau de Chevreuil,

fros comme le poing , rempli de Bar-

e £fpagnole«

Les deux Chefs fe jettent cette pe-

liHte quelque teins l^un à Tautre. Les

|ote«
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itux Troupes font extrêmement at*

tentives à tous leurs mouvemens ; cat^

au moment que l'on y penfe le moins r

k Grand Soleil la jette dans le plus-

épais des Guerriers qui font alors tou»

mêlés & confondus tes ans dans les

autres. Il ne faut point que cette pe-

lotte tombe ou quelle foit emportée ^
on Tarracheroit par force à celui qui

s'en feroit faifî , & perfonne ne le fe-

courerôit ; la défenfe eft exprelTe fuf

ce point. Comme cette pelotte a deux
buts a fçavoir la cabanne du Grand So-

leil de celle du Grand Chef de Guerre ,

.

il faut qu'elle foit pouflfée & portée

par des coups donnés de la paume de
la main , à 1 une de ces deux cabannes.

C'eft un véritable plaifir que de voir*

voltiger cette pelotte tantôt d'un côté>

tantôt de Vautre de la place ; quelque-

fois s'entretenir dans le milieu, puis?

paroître décidée à toucher à Tun des

bouts, & dans le dernier moment re-

pouifée par une main ennemie dans?

fa première incertitude. L'aftion des

Guerriers & la paflîon innocente dans

laquelle ils entrent pour avoir l'hon-

neur du jeu , ne va pas fans bruit. La
crainte, l'inquiétude & le dépit ont

leurs cris diâerens : celui de la joyç
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l'emporte fur tous. Le jea dure ordi^

nairement deux heures, & les Guer-
riers fuent à grolTes gouttes. Enfin la

pelotte touchant une des cabannes , le

oivertiiTement finit. La Troupe qui

tient pour cette cabanme ayant ainfi

gagné la partie, reçoit du Chef du

parti contraire un préfent confidérable,

& a le droit , en figne de fa viéloire de

porter les plumes qui le difiingucnt

jufqu'à Tannée filiiVante, oulufqu'àla

première fois qud Ton jouera à la pelot-

te. Enfuite de câ jeu les Guerriers font

la danfe de guerre au fon du pot ;

après cette danfe ils vont fe baigner i

exercise qu'ils aiment beaucoup , fur-

tout lorfqu'iris font un peu échauffés ou

làtigués.

Le refl:e du jour fe paflè comme le

précédent, & la Fcte dure aufti long-

tems quil y a du bled à manger > car

on n'en remporte point au Village ; &
même quand il n'y en a plus à diilri-

buer y on fait la vifite de toutes les ca-

bannes pour fçavoir combien il en refte

à chaque famille. Oà l'on en trouve

une trop grande quantité, on fufpend

à la porte un coton de mahiz , Ôc ceux

qui n'en ont pas afiez font avertis par

Jà du lieu où ils en trouveront» Ainii
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^Oùt fe trouve également réparti & en;

même tems conlommé.
Le rapport étant fait s\u Grand So*^

leil 9 il fait battre le pot 9 & donne ory.

drc de retourner au Village. Les Guer-
riers fe difpofent en relais pour repor-,

ter leur Souverain comme ils Font ap-

porté î & quand il e(l arrivé , il les en-

voyé i la chaiTe tant pour lui que pour

eux. C'eft ainfi que fe termine la grands

de Fête du bled.

La huitième Lune eft celle des

Dindons , & répond à notre mois d'Oc-

tobre. Ceft alors que cette volaille

fort des Bois épais pour venir dans les

Bois clairs manger la graine d'orties

qu elle aime beaucoup. Les orties à la

Louifiane ne m'ont point paru de la

même efpècequ^en Europe: elles ont

les feuilles larges Ôc la graine beaucoup

plus groflè que celle que nous voyons

ici.

La neuvième Lune efl celle du Bœuf*

On va dans ce tems à la ehalTe de cet

animal. Comme il s'écarte toujours de

quelques lieues des Cantons habités

par les hommes , on a la précaurioD

d'envoyer à la .découverte pour (ça-;

voir de quel côté il fe jette. Dès que

fon en eft inftrui'^,tout le monde part^

j
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jeunes ic vieux > filles & femmes , I

moins que celles-ci n'ayent des petits

enfans ; car cette chafle étant rude, il

y a de l'ouvrage pour tout le monde.

Pludeurs Nations attendent plus tard

à y aller , afin de trouver les Bœufs en

plus grande quantité 9 de les Vaches

plus grafles î j'ai dit ailleurs que les

Naturels ne fçachant point couper les

fuites du mâle aufTi-tôt qu'ils l'ont tué,

ils ne les tirent que lorfqu'ils font gras

pour en avoir la graiife, fans en empor-

ter la chair qui n'efi bonne à manger

.que quand on a pris cette précau-

tion (i).

La dixième Lune eft celle de VOiirs,

Dans ces tems de chafle les Fêtes ne

font pas grandes , parce que les Guer-

jriers étant tous en campagne , ernme^

Dent beaucoup de monde avec eux.

La onzième qui répond à notre mois

de Janvier eft celle ae la Farinefroide.

On a dans ce tems beaucoup d'Outar-

des , d'Oyes , de Canards ôc autres

femblables gibier.

La douzième eft celle des Châtaignes*

glands* Ce fruit eft déjà depuis long-

tems ramaflé ; mais néanmoins cectQ

Lune en porte le nom.

, (0 Voyez Tome II. Chap. VI.
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Enfin la treizième eft celle des A^o/V.

X)n l'ajoute pour achever Tannée. Ceft
alors que Ton ciaflfe les noix pour eii

faire du pain , en les mêlant avec de
la farine de mahiz.

Les Fêtes que jVi vu célébrer dan$

le grand Village des Natche7 , où réfi-

doit le Grand- Soleil, fe célèbrent pa*-

reillement dans tous les Villages de
la Nation qui font gouvernés chacuri

par un Soleil , au^uels les peuples

portent les mêmes refpeéls & font les

mêmes préfens. Ces Soleils font tous

fubôrdonnés au Grand - Soleil , dont

abfolument perfonne ne partage l'au-

torité. ^

Voilà ce que j'ai pu apprendre eh
particulier de la Religion desNatchez.

Je n'ai vu chez eux ni afièmblées , ni

facrifices , ni aucunes autres cérémo-

nies qui marquaffent un culte réglée

Les Charlatans ( ou Jongleurs , com-
me les François les ont nommés,) que

Ton a vus chez quelque Nation du
Canada faire l'office de Prêtres & de.

i

Doéleurs , & qui chez les voifms des

Natchez font le métier de Devins,

font bornés chez ceux-ci aux fondions

de fuccv^ les parties douloureufes du
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corps , après avoir fait quelque: fcarî-l

-fications avec un éclat très mince de

caillou : ces fcarifications ne tiennent

pas plus de place qu'il en faut pouj:

€tre fuccées toutes enfemblç.

CHAP-
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CHAPITRE XXVI.
m

Suite des Maurs : Cérémonies du Ma-*,

riâge.

IL n'eft pas concevable avec quelle -, , ,

exactitude la prééminence des nom- deshompcs.

mes eft gardée parmi ces peuples. Dans
quelque Affembiée que cefoir, ou de'la

Nation en général , ou de plufieurs

familles enfemble , ou d'une feule fa-

miiie en particulier , lesplus petits gar-

çons ont le pas fur les femmes les plus

âgées ; & lorfque dans le repas on dif-

tribue la nourriture , on ne la préfente

aux femmes qu'après que tous les mâ-

les ont reçu leur part , de forte qu*uîi

garçon de deux ans ell fervi avant fa

mère.

Les femmes toujours occupées fans Ln femmeie»»

être jamais diftraites ou fédultes par 5a"aês fMmii.

les galanteries des Amans , ne penfeot lesU paîKqu'-

point à réclamer contre un ufage dans yenu^
"'^'^

lequel elles ont été conftamment éle-

vées ;& n'ayant jamais vt d'exemple

qui y fût contraire , elles ne s'en écar-*

teiu point, elles nen ont pas même
Tome IL R
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la moindre idée, Ainlî fbuhiîfes par

Jiabitude autant que par raifon , elUs

entretiennent par leur docilité la paix

quelles reçoivent dans leurs familles:

paix qu'elles feroîent bien - tôt éva-

Tiouir, fi con>me ailleurs, elles pré-

tendoient avoir droit de la donner.

Atitoiirépa- L autorité paternelle , comme je

tcrnelîe infini- l^^[ (j^jg ^[^ p>j.fl. pgg moinS invloluble

& iacree que la prééminence des hom-

mes. Elle eft encore chez les Naturels

,de la Louifiane telle qu'elle étoit dans

je premier âge du Monde. Les enfans

appartiennent au père , & tant qu'il

>vic, ils font fous fa puilTance; ils de-

jmeurent avec luij.eux, leurs femmes

.& leurs enfans; toute la famille efi

.renfermée dans la m.cme cabanne. Le

vieillard feul y commande , & il n'y a

2ue la mort qui mette fin à fon empire.

Ipmme ce peuples ont peu d'aflàires

cntr'eux , ou pour mieux dire , n'en

ayent point du tout, on ne voit point

éclater c;ette autorité paternelle plus

.? parfaitement que dans les mariages.

, , Lorfque les garçons & les filles font

pniçons&des ^^^^ "" 3ge partait de puberté, ils le

fréquentent familièrement, & en ont

la liberté: les filles prévenues qu'elles

.jie feront plus ^maîtreffes de leur cœur

», »» \ • •(
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yès qu'elles feront mariées, fçavent

en difpofer à leur avantage pour en

former leur garderobe au prix de

leurs plaifirs; car dans ce pays -là, -^ -n

comme ailleurs 9 rien pour rien. Bien

loin que leur prétendu y trouve à redi-

re , il fait cas au contraire du mérite

de fa future à proportion des fruits,

qu'elle a produits ; mais quand ils font

mariés, ils n'ont point d'amourettes

ni le mari ni la femme , parce que , DHorre très,

leur cœur n'eft plus à eux. Ils peuvent «re quoi^uiç

répudier leurs femmes; cependant il eft
p*^"^"-

fi rare de les voir fê quitter , qu'en

huit années que j'ai demeuré leur voi-

fin , je n'en ai vu qu'un (èul exemple ;

encore étoit - ce parce que la femme
étoit très - méchante de l'aveu des

Natchez aufli bien que de celui des

François; ils prirent chacun les enfans

deleurfexe.

Au refte on ne voit pas dans leur

mariage que jes femmes apportent à

leurs maris des enfans étrangers ; elles

font malheureufement trop inftruites

dans cet art par les femmes , pour que

cela arrive jamais.

Si un garçon & une fille fe convien-

nent & s'ils défirent de s'époufer , ^/.S^^^J^^^^^

ce ne font ni leurs pères ni leurs parens, 501» ^ «ûe fiir

^ .-V ..4.4,
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lerpréciudons encore moins leurs mères ou leurs

que l'on prend ^arcntcs QUI fc mêlent de traiter de
pour ne po'nc * ^ .

*

r- • i

faire de m.iu- Cette aitaire ; ce font uniquement les

V4ifc alliance. Chefs des deux familles qui font ordi-

nairement bifayeuls& quelquefois plus.

Ces deu^. vieillards ont une entrevue

dans laquelle , après que la demande

de la fille a été faite de la part du

garçon ; ils examinent s'i^y a quelque

parenté entre les deux partis qui veu-

lent fe marier , ëc à quel degré , car juf-

qu'au troifiéme degré inclufivement ils

ne fe marient point. Cette entrevue des

^
vieillards fuppofe que /alliance leur

convient , & qu'auparavant elle a con-

venu aux pères , aux ayeux & aux au*

très en remontant jufqu'aux chefs des

familles ; car fi quelqu'un d'eux la dé-

fapprouve , elle ne fe conclud jamais.

Chez ces Nations que nous trairons

de Sauvages , les Loix ne fouftrerit

Î

joint d'interprétation , pour autoriler

es enfans à faire entrer dans la faoïilie

de leurs pères des femmes qui ne leur

conviennent pôint,& à leur dcfine^ une

poftcrité qui leur déplairoît dès le

moment de la naiflance ; de même

l'avarice , ramWtion & phifieurs au-

tres pafll^ons fi cofmues dans l'an-

cien Monde , n*étourffent point dans

les pères le^feotiment de la Nature,

^

t T'%
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Îiuî nous fait défirer que notre fang

e perpétue y & ne les porte point à

contrarier leurs enfans hors de propos,

encore moins à forcer leur inclinatloa*

Par un accord admirable & bien digne

d'être imité ^ on ne marie que ceux

ui s'aiment, & ceux qui s'aiment ne

ont mariés que lorfqu'ils conviennent

à leurs parens.

Jl eft rare que les garçons fe ma-

rient avant d'avoir atteint l'âge de

vingt-cinq ans; jufqu'à cet âge ils font

regardés comme encore trop fbibles

,

fans efprit 6c fans expérience.

Lorfque les vieiliards font d'accord

pour le mariage & qu'ils en ont mar-

qué le jour , on fait les préparatifs

néceiÇiires pour le célébrer. Les hom-
mes vont a la chaffe , les femmes pré-

parent* le Mahiz , & parent la cabanne ,

du garçon autant que leur adrefle &
leurs facultés le permettent. Le jour

déterminé étant venu , le vieillard du

coté de la fille fort de fa cabanne &
conduit la fille à celle du garçon :

toute la famille le fuit en ordre &c en *'

fiience , & ceux qui rient ne le font

que modérément. Cérémonie du

Il trouve au dehors de cette ca!«in- mariage

ne tous les parens du garçon, qui le

R iij
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reçoivent & le fiJucnt avec leurs crîtf

de joye ordinaires qui font plutfieurs

hou hou. Il entre ; le vieillard du côté

du prétendu lui dit : CabananBé , te

voilà; à quoi il répond: ManattCj

oui. Le premier vieillard reprenant la

f)arole , & lui montrant d'un air joyeux

es lits qui fervent de fiége , lui dit r

Petchi , aflîs toi. Ces peuples , comme*

on voitj ne font pas grands compli-

menteurs, & ils ne le traitent pas

mieux entr'eux qu'ils ne nous traitent

quand nous allons les voir. Tel eft

leur caraélere filencieux ; ils croiroient

perdre du tems à des chofes tout au

moins inutiles , s'ils parloient plus

qu'il n'eft néceflaire abldument. J'a-

jouterai que c'eft parmi eux une cou-

tume affez fage de faire rtpofer celui

qui arrive avant d'entamer la conver-

fation. Le tems qu'ils donnent pour

refpirer eft d'environ un demi-quart

. d'heure.

Après ce fems de repos , les vieil-

lards feievent , & faifant avancer en-

. tr'eux les prétendus, ils leurs deman-

dent s'ils font contens de fe prendre

l'un & l'autre & s'ils s'aiment. Ils leur

font obferver qu'ils ne doivent point

fe marier , s'ils n'ont pas une envie

fîncere de bien vivre enfemblei que
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perfonne ne les contraint à s'unir. Se
que fe prenant l'un l'autre de leur pro-

pre choix , on les rejetteroit de la fa-

mille s'ils'ne vivoient pasen paix. Après
dette remontrance , le propre père du
garçon apporte le préfent que doit fai-

re fon fils,& le lui met entre les mains :

le propre père de la prétendue s'avance'

auffi ,& fe met à côté de fa fille. Alors
le garçon dit à fa future : » Veux-tu'

» de mo' pour ton mari? » EUe ré-

pond : » Je le veux bien , & j'en fuis

DJoyeufe; aimes moi autant que je

» t'aime ; car je n'aime & n'aimerai

a jamais que toi. » A ces mots Id

prétendu couvre la tête de fa fiancée

du préfent qu'il a reçu de fon père ,

& lui dit : » Je t'aime , c'efl pourquoi

» je te prends pour ma femme , & voilà

3>ce que je donne à tesparens pour
)> t'acheter :» puis il donne lé préfenc

au père de la fille.

Le marié porte une aigrette au haut' Marques q -^

de fa cadenette qui pend fur fon oreil- g^"^".^
^^j^^^

le gauche, à laquelle eft attaché un- "^^
^"^^^^

brin de chêne en feuilles , & dans fa

main gauche un arc & des flèches. L'ai-

grette qui s'élève témoigne qu'il doit

ttre le maître ; le brin de chêne, qu'il

lïe craint point d'aller aux Bois, ni de»

Rivf
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coucher dehors pour chaflTer; l'arc &
les flèches figninent qu'il ne redoute

point l'ennemi , & qu'il fera toujours

prêt i défendre fa femme & fes enfans

La maride tient dans fa main gauche

une petite branche de laurier, & dans

fa droite un épi de Mahiz que fa mère

lui a donné dans le tems qu elle a reçu

avec fon père le préfent du marié. Le

laurier fignifie qu'elle fe confervera

toujours en bonne odeur , & I épi de

Mahiz 9 qu'elle aura foin du ménage

& de préparer à manger à fon mari.

Les mariés s'étant dit ce que je viens

de rapporter^ la fille laiflTe tomber

l'épi de Mahiz qu'elle cenoit dans

fa main droite y laquelle elle préfente

à fon mari qui la prend aufli de fa main

droite en lui difant : Je fuis ton mari ;

elle lui répond : » £t moi ta femme.

Alors le mari va prendre la main à

toute la famille de fa femme ; puis il

mène fon époufe à fa famille afin

qu'elle faife la même cérémonie; enfin

i! la conduit vers fon lit, & lui dit:

» Voilà notre lit, tiens le propre ; ce

qui Agniiie qu^elle prenne garde de

fouiller la couche nuptiale.

C'eft ainfi que les Mariages des

Naturels fe célèbrent: j'avois appris
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foutes CCS chofes d'un ancien Habitant

François ; le Serpent piqué me les fit

voir dans une occafion de Mariage;

il e(l vrai qu'ils fe cachent ordinaire-

ment des Fran(;ois , parce qu'ils font

fujets à rire de la moindre chofe qui

leur paroît extraordinaire : d'ailleurs

cesPeuples ne peuvent s'accommoder,

non plus que toutes les autres Nations

du Monde , des libertés que les Fran-

çois prennent par -tout ailleurs que

chez eux.

Après la célébration du Mariage , ^^^^^^ ^^^^^

le repas fe fait ; puis on joue chacun :^>rès le maru-

félon (on fexe & (on âge , & et^fin vers s^*

le foir on fe met à danfer jufqu'au

jour. Le milieu des cabannes eft tou-

jours libre , parce que les lits de la

famille font rangés félon leur longueur

contre les n«NN* On peut fe rappeller

ou revoir la écfcription que j'ai don-

née de la Danfe dans le Chapitre pré-

cèdent.

LaNKÎon des Natchez eft compofée p^^^jH^^^^eï

de la Nobleffe & du Peuple. Le Peu- Nawhex.

pie fe nomme en leur langue Miche-

Miche-Quipy
i
ce qui ûgm fit Puant

,

nom toutefois dont ils s'offenfent ,&
que l'on ofe prononcer devant eux ^

car on les mettroit de fort mauvaifc

R V
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humeur. Les Puants ont une Langue
entièrement différente de celle de la

Nobleffe , à laquelle ils font fournis au

dernier point ; celle des Nobles eft

douce , ^rave & affez abondante ; les

Tioir.s fubftantifs s'y déclinent comme
dans le Latin,fans articles. La NobleiTe

eft divifée en Soleils , en Nobles 6c en

Confiierts, Les Soleils font ainfi nom-

més, parce qu'ils defccndent d*un

homme ôc d'une femme qui leur firent

accroire qu'ils fortoient du Soleil,

comme je l'ai dit plus amplement en

parlant de leur Religion.

Cet homme& cette femme qui don*

nerent des Loix aux Natchez eurent

des enfansy & ordonnèrent que leur

race feroit toujours diftinguée du gros

de la Nation 4 & qu'aucun de leurs

defcendans ne feroit nùai4 ^ort pour

quelque caufe que ce At , mais qu'il

nniroit fes jours tranquillement comme
la Nature le permettroit. Le foin de

conferver leur fang pur & fidèle leur

fit encore établir un ufage dont on ne

voit d exemples que dans une Nation

de Scytes , dont parle Hérodote.

Comme leurs enfans étant frères 6c

fœurs ne pouvoient fe marier entre

çux fans crime
I & qu'il étoit nécef*
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iiiiVe pour avoir lignée que Ils uns &
les autres époufalVent des Puants& des "''^t^'

'r^c! u.

Puantes; us voulurent, pour pievenir Nobie^le.

les fuites fâcheufes de rinfidéUté des

femmes, que laNobleiTe nefetranfmîc

que par les femmes. Leurs enfans mâles^^

& femelles furent nommais également?

Soleils ôc rcfpe'flés comme tels ; mais

avec cette ditrcrcnce que les inâles no

jouirent de ce privilège que pendant

leur vie & peiibnnellement. Leurs en-

fans n'eurent plus que le nom de No- (

blés, & les enfans maks des Nobles

ne furent plus que Confidérés, Ces
Conddérés pouvoient néanmoins par

leurs exploits Guerriers remonter au

rang des Noble»; mais leurs enfans

redeviennent Confidérés , & les enfans

deces Confidérés ,ainfi que ceux de» ' -

autres , furent confondus dans le Peu-

ple & mis au rang des Puants. Ainli le

fils d'une Sokille , ( ou femme Soleil )

cft Soleil comme fa mère ; mais fon^

fils n'eft plus que Noble, fon petite,

fils que Confidéré , &fon arrière-petit*

fils que Puant ; d'où il arrive que ce*

Peuples par leur longue vie , voyant

fouvent la quatrième géncration, il

eft très- ordinaire à un Soleil de voir .^^.

R VJ;
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fa poftérité confondue dans le bas

peuple (i).

Les femmes font i l'abri de ce défa-

grëment. De mère en fille la Noblefle

le foucient i & elles font Soleilles i

perpétuité , fans fouffirir aucune altéra*

tion dans leur dignité. Cependant elles

ne parviennent jamais à la Souverai-

neté > non plus que les enfans des So-

leils ; mais le fils aine de la Soleille la

plus proche parente de la mère du

ooleil régnant, eft celui qui monte fur

le Trône lorfqu'il vient à vaquer. Le
Soleil régnant porte le titre de Grand
SoleiL

Comme la poftérité des deux pre-

miers Soleils s'eil beaucoup multipliée,

on conçoit aifément que plufieurs de

ces Soleils ne font plus parens, &
qu'ils pourroient s'allier entr'eux, ce

qui conferveroit leur fang aflez com-
munément fans aucun mélange ; mais

(i) Les Soleils cachent avec tant de foin

cette dégradation de leurs defcendans , qu'ils

ne (buffrent lamatt que l'on en inftniife les

Etrangers ; ils ne Teulent pas qu*on les con-
noïSe pour être de kur race « ni qu'eux mêmes
s'en vantent» ni que leurs gens s'en entre*
tiennent entr'eux ; c'eft beaucoup quand les

ajpeux dtfent qu'un tel leur cft cher*
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une autre loi établie er^ même tems y .

oppofe un obdacle invincible , à canfe

de celle qui défend de faire mourir

aucun Soleil de mort violente. C'eft

qu'il fut ordonné que lorfqu'un Soleil

ou une Soleille viendroit ï décéder , fa

femme ou fon mari feroit mis i mort le

jour de fon enterrement , pour lui aller

tenir compagnie au Pays des Efprits.

Cela ne pourroit s*exécuter,fi la fr^mme

& le mari étoient tous deux Soleils ;

& cette aveugle & barbare coutume
cft fi exaâement obfervée ,

que les

Soleils font dans l'heureufe néceifité

de fe méfalier.

Soit quMs fe laiTafTent de cette Loi,

ou qu'ils défiraffent que leurs Soleils Grande souu-

fortiflent du Sang François, la femme 1^^*** ^* ^*
Grande Soleille vint un jour me voir * """'•

aifez matin pour que je fulfe encore

au lit > elle étoit accompagnée de fa

iille unique âgé de quatorze i quinze

ans y jolie & bien faite. J'avois l'ufage

de ne laiifer entrer perfonne dans ma
chambre tandis que j'étois couché ;

mais mon Efclave me dit que la Grande

Soleille vouloit me parler, & ne me
dit point que fa fille étoit avec elle. .

Cette femme étoit âgée^j je dis qu'on

la fît entrer»
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Elle entre avec fa fille ; ce qui m'è*«

tonna , ferme la porte , me tend la

main que je lui ferre ainfl qu'à là fille»

& leur dis de prendre des fiéges & de

s*a{reoir;la mère mit fa chaife devant

mon lit , enforte qu'elle étoit vis-àvis

de moi & touchoit à mon lit ; fa fille

qui d'abord s'étoit placée derrière

elle , quitta fa chaife & s'ailit fur le

pied de mon lit d'où elle me regardoit

fans ceife. Lorfqu'elles furent ainfi à

leur repos la mère me tint ce discours.

» Nous fçavons tous, & je fçais en

a> mon particulier qpe tu es un vrai

3) homme , que tu ne ments point , &
» que tu ne jettes point tes paroles en

» Tair ( l ) , tu parles comme nous, tu

» es comme notre frère & comme le

» frère de tous les Soleils , & nous
3fl voudrions que tu le fufTes véritable-

93 ment. J'ai bien deschofesà te dire ;

9> c'eft pourquoi ouvres tes oreilles 6c

» ton cœur, pour entendre & recevoir

>i mes paroles; car je t'ouvres le mien ;

9) mais fermes bien ta bouche , & ne

9> l'ouvre jamais pour jetter au vent

^ (0 Quand on parle leur Langue on eft tou-
jours de leurs amis, & furtout^ on a de la
probité & qy'gn ne leur manque point de pa-;

js?Je, '
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93 ce que je vais te dire , n'en parles

» même jamais à mes frères que lorP-

» qu'ils t*en parleront ; nous n'avons

» tous trois de même que cette fille

>i qu'un cœur & une parole.

» Je fuis trop vieille pour avoir des

» enfans qui puiflent parler après mes
» frères ( leur fuccéder ) j & il feroit

» beaucoup de valeur fi notre famille

}> venoit à être pour toujours dans la

35 terre (éteinte^. Il n'y a plus que

» deux jeunes Soleils qui puiflent par-

» 1er après mes frères ; car le troifieme

3> n'a qu'une jambe, (2) & il faut être

» fans tache pour parler & être obéi

^ des hommes Guerriers j & de toute la

» Nation des Natchez » . En cet en-

droit elle s'arrêta un inftant , puis elle

dit : » Parlerai- je a ? Elle fit encore

» une pofe & reprit ainfi : »> Maisferai-

» je écoutée f Elle fut à cette fois

» aflez long-tems fans parler. Pendant

» tout ce tems je fis bien des réfle-

» xions fur ce que je voyois^ fur ce

(\) Ge jeune homme avoit eu la jambe

caffée audefîbusdu genouil ; & pour le gué-

rir, les Médecins Naturels n-avoient poifflt

tïouvé d'autre moyen que de lui couper la

jainlie àla jointure y il fut ainfi patfaitemeni

guéri.
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n que je venoîs d'entendre , & cepen-

»> dant je ne pouvois deviner ce que

a» tout cela {ignifioit ; je ne pouvois

a» croire d'ailleurs ce que les apparen-

» ces pouvoient me donner i penfer.

» Je rompis le filence & lui dis: » Mes
» oreilles font ouvertes depuis long*

9 temsi & je n'entens autre chofe que

» le bruit du vent.

Elle reprit fon difcours & me dit :

9 Ma fille que tu vois li eft encore

» jeune ; mais fi elle a le corps d'une

a» (èmme , elle a l'efprit d'un homme;
a» c'eft pour cela que je n'ai point craint

a> de l'amener avec moi , & de lui laif-

»> fer entendre la parole que je viens

» t'apporter^ parce qu'elle fçait fermer

a> fa bouche.

» Depuis près d'une Lune mes frères

»& moi avons parlé de toi & ils di-

» foient fouvent : Deouis que le Chef
99 à la Belle Tête ( i ) (çait parler notre

»> Langue , il a chafTé les brouillards

a» épais qui couvroient la Nation &
» qui nous empêchoient de voir clair;

j> il nous a donné de Tefprit » & nous a

(i } Ils me nommoîent ainfî , parce que j'é<

fois Chefou Commandant des Habitans du

Pofte des Natcbez & à caufe de mes che-

veux.
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» fait connoitre que nos ufages détrui*

j> fenr notre Nation ; que leurs Coûtu-

n mes étoient bien plus fages ; que les

» Soleils & les Nobles s'ailioient en-

» femble , & que les enfans par ces

» alliances de Nobles i Nobles ne pou-

I» voient qu'être Nobles : qu^il y avoic

> de l'inhumanité i vouloir que la

» femme fuivît le mari ou que le mari

» fuivit la femme : que le grand Efpric

» qui avoit fait tous les nommes les

»aimoit tous, & trouvoit mauvais

» que les femmes fiflent mourir leurs

» lemblables,& que c'étoit une erreur

» de prétendre que cette femme en

t> mourant avec ion mari f&t encore

>»fa femme dans le pays desEfpritSf

» de même que de croire que dans ce

n pays - là on a le gibier & tous les

» vivres à fouhaits& fans peine , puiC>

» que les Efprits n'ont point befoin de

1» manger; qu'i l'égard des femmes

n l'erreur n'etoit pas moins grande

,

» puifque les Efprits n'étoient plus ni

hommes ni femmes, & ne pouvoient

» plus habiter enfemble & n'avolent

» plus de Nation diftinguée ; que s'il

» y avoit des hommes& des femmes

,

»ce feroit pour habiter enfemble &
> peupler; que les Efprits étant immor*:
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artels & toujours dans un état de jeù-^

:A nèfle , leur nombre fe multiplieroit à
a» l'infini ; ce qui ëtoic (aux& contraire;

a« à la raifon.

» Tu as entendu ce que je t'ai dit ;

a* & c'eft ce que mes frères m'ont dit ;

i> tu peux comprendre à préfent corn-

ât bien tes paroles nous font chères ;

>) tu vois que nous les renfermons dans

» notre cœUr de peur que le vent ne

a» les emporte. Nous connoiflbns bien

a* à préfent que nos Coutumes ne valent

j> rien ; mais comment les coupes

» (en arrêter le cours f) Il faudroit

^ pour cela qu'un Soleil ou un Noble

a^epoufôt une Soieille qui le voulût

a» bien aufii; mais nos jeunes Soleils

a» n'opt pas aflezd'efprit pour entendre

a» raifon fir cette importante affaire,

» & encore moins pour faire naîtie

a» cette affaire, & encore moins pour

» faire naître cet ufage parmi nous : il

• n'y a plus de femme Soieille pour s'y

3> oppoiêr que celle-ci , qui y confenc

» volontiers, pourvu que tu devienne

3> fon mari
, parce que tu aurois la pro-

ari teélion des François , tu aurois auf&

>» l'efprit aflfez ferme pour faire exé-

î^cuter cette Loi.

J& coupai fon difcours en lui difant :
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S) Me prens-tu pour un Puant? parce

3» que les femme* Soleil! es n^époufent

9 aue des hommes du Peuple ; & \t

»teignois n'avoir pas compris \t

I) (cns de ce qu'elle m'avoit dit.

Elle me repondit que non ; qu'au

contraire c'étoit pour parvenir à étein-

dre leur ufage que je leur avois fait

connoître auui mauvais qu'il l'étoit en*

effet 9 & pour établir parmi eux notre'

ufage qui étoit beaucoup meilleur.

Elle m'ajoura que depuis qu'elle fré-:

Suentoit les François elle avoit enten-

u dire la même chofe , & queTes frè-

res& elle connoiffoient que cela étoif

vrai ^ » c'eft pourquoi , continua-t-

» elle, nous voudrions fuivre ta paro-

9 le ; mais nos Soleils n'ont pas la pa-f

» rôle aflez forte pour fe faire ooéir

» des Nobles, qui ne manqueroient patf

* de s'oppofer a cette* nouvelle Coû^
• turne».

Depuis long-tems je fçavois par

expérience ,
que rien n'eft plus à crain-

dre qu'une femme méprifée; mais ce-

pendant il falloit lui répondre (iUune

manière qu elle n'eût plus rien à replij-

quer , fans néanmoins rougir de la Reli-

gion que je profeffe ; il falloit de plu»

faire enforte qu'elle n'allât point taire
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h même propofuion i quelque titt

fans cervelle » qui en Tacceptant pour-

roient expofer lePode François à quel-

Sue événement funefte. Je lui répondis

oncainfi:

» Vous fçavez tous que nous con-

» noiiTons le Grand Efprit, que nous le

» prions tous les jours chez nous , &
n que tous les fept jours nous allons

» le prier chez le ChefNoir(i). Nous
» avons la parole du Grand Efprit &
» rétofie parlante ( le papier ) qui

» nous dit tout ce que le Grand Efprit

» veut que nous faflions : il nous détend

a de prendre des femmes qui ne prient

» point* parce qu'elles éléveroiopt nos

«enfans comme elles; & fi tu vols

i> quelques François qui prennent de

» vos nlles^ ce n'eft que pour un tems,

» & parce qu'ils n'en ont point de

» celles qui prient : d'ailleurs il ne fe-

» roit pas bon que je prifle pour fem-

» me une Soleille & que je la quictaiTe

» quelque tems après. Ce n'cft pas que

» je la trouve défagréable » au ron-

» traire je la trouve jolie & elle me
<»plairoitbeaucoupy parce qu'elle a le

(i) Ils nomment aîn(î les Prêtres ; ar ils

nomment les François /VaAou/ou^ qui fignifie

les Prlans»
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» cœur bon Se refprit bien fait.

La vieille Soleille parut contente

de mes raifons , & n'a famais ceflfë de
me faire confidence de ce qu'elle r<^a«

voir ; la fille ne dit rien , & Je m'ap-
pcrçus qu'elle n'ëtoit pas latisfaite*

Elles s'en furent toutes deux , & je ne
crois pas avoir vu la fille depuis ce jour*

Elle fut mariée peu de tems après , &
fappris par une de Tes parentes qui lui

avoit dit au'il n'y avoit que moi qui

euile du tel ; elle l'avoit priée de
venir m'en traiter ; » parce que , lui

» dit-elle > je l'aime , & il e(l beaucoup
» de valeur pour moi d'aller chez lui««

On peut voir par ce récit qu'il ne
faut que du bon fens pour faire enten-

dre raifon à ces Naturels & pour con-
ferver long tems leur amitié ; on peut

encore d^ider que les démêlés que
Ton a eus avec eux font plutôt venus
de la part des François que de la leur.

Quand on les traire trop rudement » ils

font pour le moins aufli fenfîbles qae
d'autres : c'eft & ceu?t qui ont befoinde

lesfréauenter, de tâcher d'avoir feule-

ment de l'humanité , Se ils trouveroat

en eux des hommes*

l
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CHAPITRE XXVII.

XJfages communs aux Peuphs de VAmé^

rique Septentrionale : Préparatifs i'*

la Guerre.

Hf E me fuis attaché plus particulière-

%l imîent à la Religion > aux Fêtes &
aux Ufages des ^atchez qu'à ceux des

.autres Nations, non feulement parce

qu'ayant été leur voifin refpace de huit

ans, je les connois beaucoup mieux que

les autres, mais encore parce [ueles

cérémonies chez ces Peuples fc u plus

nohnbreufes & plus majeilueufi \ que

chez les autres Nations de la Lou lane*

Pour ce qui çft des Ufages en géné-

ral de toutes lesNations de l'An ;rique

Septentrionale , je vais les ra^ Sorter

dans le même article puifqu'ils font i

peu près les mêmes, & que leurmaniè-

re dejpenfer& d agir n'a prelque point

4e différence.

Tous ces Peuples n'ont aucune Re-

ligion marquée par quelque culte exté-

rieur : les plus grandes marques que

Ton peut reconnoître qu'ils ont une
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ftCphce de Religion , font les Temples
&le Feu éternel que quelques-uns y Leur croy«»
encretiennent , mais avec beaucoup «e,

moins d'attention & de refpeft que les

Narchez
; piufîeurs même ne le con^

fervent plus , 6c leurs Temples ne fer-

vent plus qu'à renfermer les oflemens

des morts. Cependant il n'y a point de
ces Peuples qui ne reconnoiflent lin

Etre Suprême qu'ils ne prient nulle-

ment j à caufe de la croyance qu'ils ont
que Dieu qu'ils nomment le Grand Et
prit, eft fi bon , qu'il ne pourroit faire ^
du mal , quelque fujet qu'il pût en avoir.

Ilscroyentqu'ily a deux Grands Ef-

prit, un bon & un mauvais ; ils n'in-
^'"'^ ?'»"*«

voguent point le bon , comme ie viens

de dire ;mais ils font des prières au mau-
vais pour détourner de leurs perfonnes

6c de leurs biens les maux qu'il pourroit

leur faire. Ils prient le mauvais Es-

prit , non pas qu'ils le croyent tout

pu (Tant , c'eft le bon qu'ils croyent tel ; . .

mais parce qu'il gouverne l'air , les fai-

fons , la pluye, le beau tems, & tout ce

qui peut faire du bien ou du mal aux \
produélions de la terre. Ils Tont très-

fuperftitieux à l'égard du vol des oi- Leurs fupcrftî^

féaux & du paflage de que'ques ani- ^^°^**

maux étrangers ^s^ns leur Pays. Ils ont
. .. jt

'
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beaucoup d'inclination i écouter 8c i

: croire les Devins, furtouc pour décou*

vrir l'avenir » & ils font entretenus dans

cette erreur par les Jongleurs qui y
trouvent leur compte.

J'ai dit que tous les Naturels en gé-

néral étoienr bien confornnés & leurs

membres bien proportionnés , parce

qu'ils ont tous la même manière d'éle-

ver leurs en&ns. Les Tchicachas font

les plus fiers & les plus arrogans , ce

qu'ils tiennent fans doute de la fréquen-

tation familière qu'ils ont avec les An-

gloiç de la Caroline ; ils font coura-

geJix ;
qualité qui peut leur être de-

meurée de cette inclination martiale

quî le?! avoit portés à faire la guerre 1

& ^ détruire plufieurs des Nations leurs*'

voîfines ; fureur qui ne les a quittés

qu'après avoir été eux-mêmes extrê-

mcquent affbiblis par ces Guerres. Tou-

leur coura
^^' les Nations qui font au Nord de la

"'*^*
Colonie font auffi braves que les Tchi-

cachas; mais ils font plus humains &
n'ont point leur fierté déplacée.

Toutes ces Nations du Nord & tou-

tes celles de la Louifiane i nous tbnt in»

violablement attachées depuis notre

établilTement dans cette Colonie; le

. malheur des Natchez qui étoient fans

con-

centre

Natioi

decon

caraâc

riendii

ces Pe
peu ; il

mais ili

ilon, q
jamais (

veulent

compol

tenc dai
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contredit la plus belle de toutes ces

Nations & qui nous aimoient , n'a rien

de commun avec la bonté naturelle du
caraélere des autres Peuples , & ne doit leur cara<ficrti

rien diminuer de leurs Tencimens. Tous
ces Peuples font prudens & parlent

peu; ils font fobres dans le manger;
mais ils aiment Teau-de vie avec paf-

(ion , quoique d'ailleurs ils ne boivent

jamais de vin , & ne connoiflent ou ne
veulent apprendre à connoitre aucune

compofition de liqueur. 1 Is fe conten- Leur boiflott^

tenc dans leurs repas de mahiz préparé

en différentes manières ; ils fe nourrif-

fent aufli de viande & de poiifon. Les

.

1 1*1 1 r Leur nourit*
Viandes qu ils mangient leur font con- tu^e*

nues pour faines» autrement ils n'en

L mangeroient point ; en conféquence j'ai

conjeâuré que la viande de Chien ^

pour laquelle nous avons beaucoup de
répugnance, doit néanmoins être aufli

bonne qu'elle eft belle, puifqu'ils en

font tant de cas qu'ils l'employent par

préférence dans les repas de cérémo-

Die : ils ne mangent point de petit gi**

bier, parce qu'Os en trouvent affez du
plus gros, èc qu'ils n'eftimcnt point

abfolument les chofes par la délicateffe :

j'en ai vu de très-familiers ne vouloir

point nianeer de ragoûts mais feule*

TomtlI. S
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ment du bouilli & du rôti ,& difoient

pour raifon, qu'ils étoienc plus fains

que nos mets apprêtés dont ils ne nian«

' ^ ^eoient jamais ; ils leur auroient préfé*

xé du gruau de mahiz qu'en cette Colo-

iHie l'on nomme Sagamité,

Les Naturels de la Louifiane font

I)ropres, excepté les Chat-Kas dont

a malpropreté eft dégoûtante par la

^graiiTe de laquelle ils fe frottent la peau

^ les cheveux ; ils n'y manquent point

. tous les jours afin d'entretenir la fou-

^lelTe des nerfs. Ce qui augmente la

malpropreté de ces Peuples, c'eft la

fumée du bois de Pin à laquelle ils font

fouvent expofés lorfqu'ils vont à la

chafle dans tes Pinieres ; ils ne brûlent

<fxe des; Pins, ôc fe mettent à ia fumée^j

T e.«! chatkif pour fc garantir des" Maringoins , &

Laplop^iM
* alors leur peau & tout leur corps de-

viennent très-malpropres. Les Chat-

Kas font peu courageux, ils ne fe pi-

quent pas même de Têtre
,

quoiqu'ils

peuvent mettre fur piedvingt'cinqmilk

Çuerriers ; mais on va voir quels Guer-

jriers en comparaifon des Tchicachas.

Nous eûmes une guerre avec les

Tchicachas ; nous envoyâmes contre

eux les Chat-Kas nos alliés au nombre

de trois n^Ue, aufquels on donna beau-
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cdUp de marchandifes pour les excicer

i fe furpaifer , & à nous vanger des in«

(ulces continuelles que les Tchicachas
nous faifoient U'inuigation de certains

Européens jaloux de notre tranquillité. .

Les Chat-Kas arrivèrent auprès du
Fort des ennemis fans en être apper- -

çus; c*e{l en quoi ils font habiles ainfi

que les autres.

Etant ainfi en embufcade^ils virent

entrer deux Tchicachas dans une ca-

banne qui étoit un peu éloignée dti

Fort.Ils inveftirent tous enfemble & en ^

forme de croiflanr cette cabanne ôc

remplirent l'air de leurs cris de mortrles

deux Tchicachas fe défendirent fi bien

qu'ils arrêtèrent ces trois mille hom-
mes, & eurent letems defe retirerau

Fort eti fe mocquant des bravades de

cette Troupe. Les Chat-KasH:ontents

de cet exploit retournèrent dans leurs

Villages comme s'ils euflent remporté

quelque viéloire. .*

r.^fironadei

Peu de tems après cette prétendue des cuatkas,

belle expédition ,
j'entendis ae ma mai-

fon des cris de mort ; je ne doutai po'mt

que ce ne fût un parti de nos alliés les

Chat«Kas qui apportoiént quelques

chevelures de nos ennemis Je fus les

attendre à la porte de ma cour devant

Si]
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laquelle pafToit ce chemin. Ils s*en al«

loienc au Fore ; mais fous précoxte de

quelques qucSions jeJes arrêtai & j'eus

de la lorte le rems d'examiner la che-

velure pofticbe que je reconnus être

un morcenu de peau d'Ours , coupé de

la grandeur d'une chevelure t dont le

poil avoir été comme rafé ou brûlé Tort

près, à la place duquel on avoir colé

des cheveux avec de la gomme. Je les

fui vis & j'arrivai aflfez à rems pour pré-

venir le Commandanr , à oui je fis Un-

tir qu'il éroir .imporrant de n'être pas

leur dupe , .& qu'ils feroient des riiees

r de nocre ignorance ; que d'ailleurs M.

le Gouverneur auquel ils iroient , n'y

. feroir pas rrompé, & feroit très-mé-

content qu'on eûr donré occafion a

cerre Narion de badiner enrr'eux de

norre fimpliciré. Sur mon avis il Pexa-

mina avant de la recevoir, & la refufa

en leur faifant dire qu'ils étoient des

trompeur?» Il me remercia & avoua

de bonne foi qu'il y auroit été trompé.

Pendant toure cerre guerre je n'ai pas

; entendu dire que malgré leur grand

nombre ilsayent levé une doi zaine de

<», chevelures ; au lieu que la Nation des

,
Arkanfas ( i ) qui ne peut pas mettre fur

( r } Les Arkanâf (ont une Nac ion très- ci^
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pT^d plus de cinq à fix cent Guerriers

,

en-a levé plus de quinze.

Je vais rapporter ici leur manière de ?

faire la Guerre qui eft la ménie parmi

eux, fo't qu'ils ayent apporté cette

coutume de leurs Pays originaires}

foit qu'ils fe foient conformés à ce fu-

jet fur l'exemple des Nations qui là

pratiquoient à leur arrivée.

rLorfau'une Nation Vc*ut déclarer la

Guerre aune autre dans toutes les re- icG^ume!"'*

gles, on tient le Confeil de Cuerrcr.

Ce Confeil eft compofé des plus vieux

de des meilleurs Guerriers ; à la porte

oSfe tient le Confeil de Guerre eft

plantée une perche au bout de laquelle

eft le Caluhnet de Guerre. Il eft à fup-

pofer que cette Nation a été infultée

,

&que ion a fait contr'elle. quelques

hoftilités, ou qu*on l'a troublée dans

fon Pays de chaflfe en y venant , com-
me ils difent, voler leur gibier ; car il

y a toujours quelque prétexte fuffi'ant

pour déclarer la Guerre. Ce prétexte

vrai ou faux eft expofé par le Chef de

Guerre, qui n'oublie lien pour y exci-

ter fa \ ation : il y eft d'autant plus in- *
.

térelTé.que cesChefs ne font pas à bcau-

tîmable. Voycx Tome II. Chap. XVIII. 6c

xxr,

S nj



414 Hijloirt

coup près auifi refpeflés pendant Ut

Paix que pendant la Guerre*

Conftii de
^"^ ^^" cxpofition les vieillards

Cuerrc, Guerriers agitent la queftion en pré-j

fence du Grand Chefou Souverain de

cettelNation ; ce Grand Chef, de mê-
me que le GrandChef de Guerre, n'efl;

que témoin ; car Topinion des vieil-*

lards piévaut toujours fur celle des

deux Chefs, qui y foufcrivent volon-

tiers par le refpeâ & la grande confi-

dération qu'ils ont pour Texpérience

& la fageife de ces vénérables perfon-

nages.

S'il eft arrêté que l'on s'expliquera
* ^* fur les raifons que les autres ont pu

avoir de faire des hoftilités , on nomme
quelque ancien Guerrier qui ait aflez

aefprit pour fuppléer an défaut du
Porte-parole (ou Chancelier), pour

haranguer ceux chez oui on les envoyé

porter le Calumet & taire rambafTaae;^

on nomme auflî un nombre convenable

de bons Guerriers, afin d'être en état

en cas de befoin de repoufler Finfulte

que poudroient faire ceux que l'on va

voir : deforte qu'une ambalfade de cet-

te efpece eft plutôt un parti compofé
de braves gens bien réfolus de venger

la Nation ^ H qtl ne les %i$fait pas. lU
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Caftent dans cette dirpofition fans por*

ter aucun préfent , ce qui auroit un air

de fuppliant ; ils portent feulement le

catunnet de paix pour faire voir qu'ils

arrivent en amis ; mais ils ne portent

point de préfens , pour faire compren-

dre qu ils ne veulent point acheter la

paix.

Il cft rare de voir commencer la ,

^

Guerre par des hoflilités ; parce que les &"
d/$ ho'n' t

autres Nations regarderoient comme ^^* ppur aux.

des infenfés ceux qui en agiroicnr de la^"
^»^<>»^*-

forte , fur tout fi c'étoit contre une Na-
tion de quelque confidération ; & dans*

ce cas cette dernière feroit aflurée de'

trouver plufieurs-alliées qui l'aideroient

i tirer une vengeance proportionnée à
l'infulte q,u*elle auroit reçue.

L'ambadkde dont je viens de parler Se

qui va pour s'expliquer avec un autre

peuple,eft toujours oien reçue ; on ré-

gale au mieux la Troupe étrangère^ on
garde les arrivans le plus long-tems ,

qu'il efl poflible ; & quoiqu'ils n'ayent

point apporté de préfens , on leur eii^

fait d^aflez confidérables pour dédom-^

mager la Nation du tort qu'on lui a^

fait ,& pour fatisfaire latroupe de l'aixi<»

baifade. '

Si aa contraire une Nation voliln^'
Siy
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a fait des hoftilités , il eft orJinai're«>

ment arrêté d:ins le Confcil de fe tenir

for la défenfive ; pour cet effet on

avertit lès plus éloignés de quitter leurs

cabannes de de fe joindre au gros de

la Nation , pour Être en état de fe

fêcourir les uns les autres. Dans ces

temps de crainte , on envoyé tous les

matins à la découverte quelques jeunes

Gjerriers fur le coeur defqujls ou

connpte beaucoup moins que fur les

jambes & la voix.

Dans ces intervalles on amafll* des

pkux pour former un Fort,& on prend

la précaution d'envoyer demander du

ficours aux voifins , de fur-tout ajx

mis ou frères ; ils donnent ce nom
à une Nation de même ori^ne.

Ces invitations fe font ordinaire-

ment avec le Calumet de P<iix , qui

eft compofé d'un évantail de plumes

d'Aigles blancs , dont les extrémités

font noires & garnies au bout d*iine

houpe , teinte en beau rouge , demême
q'ie la petite aigrette qui la furmon-

te , ce qui fait enfemble la figure d'un

quart de cercle qui eft attaché à un
tuyau de pipe d un pied & demi de
long , lequel eft garni de la peau du
col d'une efpece dt Canard*, dont le

valoir f

vengea

fûtes.

qui lui

rangue

ri£rs,p

velurei

à les a

gloire

qu'ils
I

tiers >

par di

Ce
von d
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plumage e(l très beau : au bout de ce

tuyau eft une pipe que nous nommons
Calumet , lequel en cet état eft le

fymbole de la Paix. J'en ai parlé ail-

leurs s mais comme la chofe e(t extraor-

dinaire 9 j'en renouvelle la defcription.

l orfque les chofes en font là , on
tient un Confeil général , auquel aflif-

tent tous les Chefs de Guerre , ayant

avec eux les vieux Guerriers & leur

grand Chef à leur céte en prefence du
Souverain. LeCalumet de guerre étant ^

planté 9 & tous ceux qui ont été ap-

pelles au Confeil s'y étant rendus , le *

grand Chef de Guerre fait la Haran-
gue , par laauelle il s'efforce de faire

valoir tes râlions qu'ils ont tous de tirer

vengeance des infultes qu'on leur a

faites. Il exhorte les Che& de Guerre

qui lui font fournis , ji (aire des Ha-
rangues à leur tour à tous les Guer-
riers,pour aller avec eux lever des che-

velures, & engager les jeunes hommes
à les accompagner pour acquérir de la

gloire , & faire voir à leur Naciori'

qu'ils préviennent l'âge des vrais Guer-

riers 9 & qu'ils le deviendront bientôt

par de glorieux exploits.

Ce Confel étant fini , & la réfoîu-

lion de la Guerre étant prlfe , tous les

5 y
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Taiumet de Guerriers vont à la chaffe , & rappor-

tent le gibier chez le grand Chef de

Guerre , pour iaire le feftin de Guer-

re qui doit durer trois jours ainfi que

la danfe de Guerre > mais avant de dé-

crire ce feilin & les danfes qui doivent

le fuivre , il faut donner la defcription

du Calumet de Guerre» il efl de la mê-
me matière & de la même figure que

le Calumet de Paix > à Texception de

la couleur des plumes qui font celles

d'un oifeau aquatique , que Ton nom-
me Flamant. La tcte de cet oifeau eft

pelée comme (i on lui avoit enlevé la

chevelure ; Tes plumes Ibnt d'un gris

blanc , qui étant teintes en rouge ne

font que d'un rouge peu foncé ; les

houpes& les aigrettesqui les furmon-

tent font noires: le tuyau du Calumet
efl couvert de la peau du col d'un Ca-
r^ncro, qui efi auffi noir qu'un Merle»

, & auffi gros qu'un Dindon : c'eft là le

Tris cîaff-
^alumct & le fyrobole de la Guerre.

d& Guerriers.^ Les Naturels diflinguent leurs Guer-
riers en trois claiTes ; fçavoir les vrais

Guerriers qui ont toujours paru avoir

du courage ; les Guerriers ordinaires

font la féconde clafTe ; les troifiémes

ibnt les Apprentifs Guerriers. Ils divî-

fènt auili nos Guerriers en deux claf-

&Sj^ en vrais Guerriers & en jeunes
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Guerriers ; les premiers font lies Ha-
bitans dont la plus grtndt partie a été'

au fervice en arrivant ; & comme ils;

connoiflent les rufes des Naturels, ils

les préviennent & nelescraignenc pas;

au lieu qu'ils donnent le nom de jeu»

nés Guerriers aux Soldats de Troupes
réfiées , parce qu'ordinairement on ne
mené point de vieux foldats à la Loui**'

fiane^éd que ces jeunes foldats ignorenc:

les ftratagêmes aue les Naturels em^
ployent en tems ae Guerre*

jivi
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^Stterrc*

CHAPITRE XXVIIL

^uitt de la Guerre »• Fejlin de Guerre :.

Attaaue parjurprtje : Supplice du Ca-
dre : Defcription des Forts des Natur

rèlsen temp de Guerre*

LE Fcflin ëtant préparé , tous les

Guerriers s'y rendent. Voyons
ijuelles font leurs armes & leur Or«

. aonnance. Ils font matachés (ou peints)

par partie de différentes couleurs , de-

puis la tête, jufqu^aux pieds:. ils n'ont

pour tout Vêtement qu'une ceinture

,

où 9
paflTent le brayer & oii pendent les

fonnettes , les grelots-âc les coloquin-

tes ; c'efl encore à cette ceintu-

re qti'eft mis le caflè-têie ; ils ont à la

main gauche un bouclier , l'arc à la

«nain droite & les flëchcs dans un car-

quois qui eft un fac de peau ; le bou-
clier eft fait de deux morceaux de cuir

de bœuf ronds confus enfemble ^d'un

pied & demi de diamètre ; il n'y

4i guère, que ceux du Nord qui fe fer^i

vent du bouclier j oa n'«n voit point

;à ceux du MidL
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LftTCpas de Guerre fe fait dans une lieu di repaft.

prairie dont l'herbe eft coupée dans

une étendue aflez grande. Chacun s'y^

rend, armé , & dans l'équipage que je.

viens de décrire. Le Calumet dé Guer*

re eft planté au milieu de 1 alTemblée ,,

au bout d'une perche de fept à huit

pieds de haut,* 1,;$ mets font rangés

eo cercle de douze i quinze pieds de;

diamètre ; il fe trouve ainfi atTez d'ef-

pace de l'un à l'aucre , lorfque les

Guerriers (ont en grand .flombre; ce: J*

diamètre eft quelquefois de vingt pieds.

Nous allons voir quel eft l'ordre des,

plats qui ne font point de terre > mais

de bois crcufé.

Au milieu eft le plus grand de tous ^i.njf, ^u re^

les^lats , dans lequel eft un gros chien pas de Guerre*

rôti & tout entier ; ce plat eft au pied

du Calumet ; les autres plats font de.

trois en trois quoiqu'en cercle ; dans

l'un c'eft du gros Gruau cuit dans du

bouillon gras ) dans un autre c'eft de

la viande, de Chevreuil boui|lie 9 &.
dans le. troifiéme du Chevreuil rôti;, ,

eûtre chaque trois plats il y a un ef-

pace de deux pieds pour pouvoir pafler

& aller prendre du Chien qui eft le

mets par lequel on commence leFcftia

.

4^ Guerre,; Je Gruau fcrc demain sil

^
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eft gros y parce que des Gueriers ne
doivent point être délicats ; ils man-
gent aum du Chien , pour marquer le

foin qu'un Guerrier doit avoir à fuivre

fon Chef de Guerre ; ils ne mangent
que du Chevreuil pour être plus lé-

ger : auffi arrive- t'il fouvent qu^ils ont

plutôt recours à leurs jambes pour fe

fauver , qu'à leurs bras pour fe défen-

dre : ils ne mangent point de Bœuf,
de peur de s*appéfantir , ni de Poif-

fon 9 craine de s'amollir > en quoi ils

ont bien raifon , puifque d^ailleurs iU
ont fi peu de courage.

Avant de commencer le repas » tous

les Guerriers étant aflemblés , le plus»

vieux hors d'état de fuivre les autres

à la Guerre à caufe de fon grand âge ^

prend le Calumet de Guerre à la main,

& en équipage de Guerrier il fait aux

autres cette Harangue. » Mes Cama*
» rades, leur dit-il, que ne fuis- je

ïîîtranguc d'un » encore affez jeune & affez fort pour

qii^^'ne^^pew • VOUS accompagner à cette Guerre,&
plus aller à la n faire contre nos ennemis aujour-*

**^'^r «d'hui comme j'ai feit contre une

V » Nation fur laquelle j'ai levé trois

' » chevelures , contre une autre ou j*en

» ai levé cinq, & quatre fur telle autre

l

w'ju coinbien jç çougs deçaflfe- tête
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vai'je porté contre nos ennemis afin

iique je ne fuiTe point prisf Je fis tant

pd'efForts que je donnai le tems aux
9» autres Guerriers de mefecourir, de
»me mettre en liberté& de me fauver

39 avec eux ; car j'aimois bien mieux
n mourir en combattant que de me
» laiffer prendre pour mourir auCadre.

M Âinfi^ mes Camarades^ partez avec

«grand courage , ayez toujours ie

»cœur gros, marchez furla pointe du
» pied', ayez les yeux ouverts , ne

» fermez jamais vos oreilles , n'ayez

» point peur du froid , n'héfitez pas

s» de vous jetter à l'eau pour fuir, s'il

» le faut , & dans ce cas cachez bien

* votre retraite , fur-tout ne craignez

» point les flèches de l'ennemi,& faites

3> voir que vous êtes des hommes & de

«vrais Guerriers ; enfin fi vous en'

» trouvez Toccafion , ufez toutes vos

X flèches fur les ennemis , & après

» quoi frappez , aflommez, jufqu'a ce

» que vos caffe- têtes foient enyvrés du
3>iàng des ennemis.

Cette harangue achevée le vieuxf

Guerrier emplit de tabac la pipe du

Calumet ; il donne à fumer au Grand

Chef de Guerre & à tous les autres

Guerriers fuivant leur rang : Us jeuneç

m

,v
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gens qui n'ont point enœre été à la

guerre viennent aufli fumer comme
pour s'enrôler dans cette Milice ; le

vieux Guerrier fume le dernier &
remet le Calumet à la perche.

Après cette cérémonie , le grand

Chef de Guerre va prendre un morceau

de viande dechien ; les autres après lui

en font autant , fe mettent hors du

cercle des plats Ôc mangent en marr

chant fans ceflc, pour fignifier qu'un

bon Gnerrier doit être continuelle-

ment en adiion & fur fes gardes»

TauffetUarme. Lorfque k repas eft commencé , un

des jeunes gens va à deux ou trois

cens pas derrière une brolTaille avec

fes armes; il fait le cri de mort: fur

le champ tous les Guerriers prennent

leurs armés ^ courent du côté que

le cri s'eft fait entendre; lorfqu'ils

font près de l'endroit , le jeune

Guerrier fort & fait de nouveau le cri

de mort auquel tous les Guerriers

répondent par le même cri.

Ils reviennent enfuite reprendre leur

vknde qu'ils avoient jettee fur l'her-

b&;.le jeune homme ou un autre fait

la même choie deux autres fois; en-

fuite on apporte la boiffon de guerre :

Melle eft faite d'une quantité de feuillet
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d^Apala chine bouillies dans aflez d'ti«a.

pour être cuites malgré leur dureté;

c'efl en les preffant fortement qu'on

en tire cette boiflbn qui enyvre; alors

le repas finit 6c on va au poteau der-

rière lequel on plante là perche du
Calumet.

Tous lès Guerriers s'afTbcient en

peloton a cinquante pas de ce Poteau
, p^cedurepa*.,

(juHlsfont, aurant qu'ils peuvent, ref-

lembler à un homme, fur-tout pour

la groffeur de la tête ; ils le rougiflîent

,

& les Guerriers vont à leur tour frap-

per à ce Poteau. A cet effet celui qui y
va prend fon caffe tête ,& court de

toure fa force en.faifànt lé. cri de mort
lorfqu'il y arrive : il lui donne un coup
de caife tête ; là il raconte fes Faits

militaires avec emphafe , & infulte le

Poteau qui- repréfénte l'éiinemi; i la^

fin de fon difcours il a grand foin de

prononcer la dernière fyîlabe de toute

la force de fk poitrine , à quoi les au-

tres Guerriers répondent par un grand'.

hou tiré du fond' de. l'eftomach. Dans
tout ce que racontent ces Guerriers

ks uns après les autres^ auprès de ce

Poteau 5 il y en a plufièurs , qui échauf-

fés par leur boiflbn de guerre en.difent

plus qu'ils n'em ont fait 3 mais ils ont
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la complailance de fe pardonner mÏF^

tuellement cette fenfaronade.

Si-tôt que toiis les Guerriers ont

frappé au Poteau , ils font la Danfe de

deGuerre les armes à la main ; ils quit-

tent & reviennent fans s'interrompre.

Les Guerriers font feuls toutes ces

cérémonies ^ le refte de la Nation n'en

^ approche pas , elle s'entretient au con-

traire dans le triftefle. Ils font ce repas

& cette Danfe trois jours de luite

,

après lefquels on part pour la Guerre.

Les femmes pendant ce temsSc même
un peu auparavant,préparent des vivres

pour leurs maris; les vieillards s'occu-

pent à rougir les cafle-têtes & à gra-

ver Tccorce fur laquelle eft le figne

hiéroglyfique de la Nation qui attaque

&qui marque le nombre des Guer-
riers; il en efl de même du figne du
GrandChef de Guerre & de celui qui

les commande.

iii attaquent
^^"^ manière de faire là Guerre eft

tcuiours par d'attaquer parfurprife; ainfi quand ils

liirpnfe.
approchent des Villages où ils vont
déclarer la Guerre, ils ne marchent que
la nuit & relèvent après eux les herbes

qu'ils ont foulées , afin de ne point être

découverts ; la moitié de la TiCupe
>eille^ tandis que les autres dorment
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cfansle fort duBois le moins fréquen-

ce* Quelques vigoureux Guerrier»

choififlent une belle nuit pour aller à

la découverte & chercher quelque

cabanne écartée v afin de faire leur

coup avec moins d'éclat & plus de \.

fureté; s'ils en trouvent, ils avertif-

fent leur Troupe , après s'être affurés

qu'il y a quelqu'un , foit en ayant vû
fortir ou entrer ou entendu dormir.

Alors toute la Troupe s'avance à ^«"' "*'"u!f
petit bruit & fe pofte auprès de latjdUer"

*

cabanne ; elle y entre au point du
jour , & à la faveur du feu qui y brûle

toute la nuit; ces Guerriers qui atta«

quent aflbmment les hommes à mefure

qu'ils s^éveillent , tâchent d'en cmmo»
ner un vivant ; ils lèvent les chevelures

des morts , prennent les femmes & les

enfans qui n'ofent crier de peur d'être

tués, les attachent tous & fe retirent

avec autant de promptitude que de •

fecret ; près de cette cabanne ils bif-

fent le Tableau hiéroglyfique appuyé-

contre un arbre , & par - devant ce
Tableau ils plantent en fautoir deux
flèches rougies» Ils repaflent enfuite ^
ar les Bois avec grande diligence &
bnt beaucoup de détours poui; cacheç'

leur route».

f.

I ^ .* -it i
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crdàvage des ^'î^^ peuvent emmener quelqu'un

«nfani* *i^"^^
cnnemis i leur Nation , on les

Rrenacnt? "'reçoit honorablement ; fi ce font des

iemmes ou des enfans, on les fait

cfclave? ; ils fervent en cette qualité j

après qu'on leur a coupé les cheveux

extrêmement courts ; mais fi c'efi un
\ homme qu'ils ayent fait prifonnier, la

' jpye eft générale & leur gloire eft à

Ion comble ; en arrivant près de leur

Nation ils font le cri de Guerre à trois

reprifes; & dans ce cas quelque fatir*

gués que puiflent être les Guerriers

,

ils vont tout dé fiiite chercher les trois

perches nëcefTàires à h conftruéliun

Jiitibhentd'a-^^ Tinftrument funefte oîi ils doivent
voir unennemî faire mourir l'ennemi qu'ils ont pris;

ft^'rêmSiuK veux dire le Cadre fjr lequel ils

•adre». immolent cruellement la malheureufe.

vii5limc de leur vengeance;

Pe ces trois perches longues d'en-

viron dix pieds, on en^ place deux en

terre ; elles font droites & à un bon

fcp^lîS!îÙ"cf.P^
de diftance Tune de l'autre , on les

•adre, afltire dèfaçon qu^elles foient folides

;

la troifiéme efi coupéepar moitié pour

traverfer les deux qui fonr plantées,

la première efi à deux pieds au defTus

de terre , & l'autre cinq'pieds ^u-deflTus

et la première. Ces perches ainfl ajuf-
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tics & liées enfemble le plus forte*

4^9

mem qu'ils peuvent & qu'il eft nécef-
faire, forment effeftivement un Cadre;
& c'eft d'oii les François ont tiré Je •

nom de cette machine patibulaire. Les
Naturels attachent le Patient au pied

de ce Cadre^& des qu'il c(l là il chante

la chanfon de mort jufqu'à ce qu'on
lui levé la chevelure. Après que les

Guerriers l'ont ainfi attacné,il leur eflt

permis d'aller manger ; le Patient , s'il

en a > envie peut alors faire fon dernier

repas ; les anciens Guerriers le gardent»

chacun peut le voir; mais il n'eft point

{)ermis de lui parler ^ encore moins de
'infulter.

Lorfque les Guerriers ont fait leur

repas , ils viennent dans la place où eft

planté le|Cadre auquel le Patient eft
|

attaché; on le fait un peu avancer Se

tourner tout fon corps afin que le Peu-

ple puifle le voir. Celui qui l'a pris lui .^,^*^« ï«

donne un coup de cane- tête de boJSpaticii%

au bas du derrière de la tête en faifant

le cri de mort; l'ayant ainfi étourdi,

il lui coupe la peau qui eft autour des

cheveux , met le genouil iur fon front,

prend fes cheveux à pleine main , dé-

pouille le crâne., fait le cri de mort sa .

'

I
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levant la chevelure le mieux qu'il peut

fans la déchirer.

Après qu'on a levé la chevelure au

Patient, ils lui attachent une corde à

•chaque poignet , jettent les bouts des

xroraes fur la traverfe d'en haut , que

1)lufieurs prennent & tirent pour Ten-

ever dans le tems que d'autres le fou-

levent , lui mettent les piedsfur la tra-

' "^ yerle du bas , & les lui attachent aux

ftoins du Cadre ; ils en font autant aux

mains, au coin du Cadre eu haut; de

forte que lePatieiiten cet état a le corps

libre& tout nud,& les quatre mem-
bres forment une Croix de S. Andréa

Dès le tems que l'on commence à

lever la chevelure au Patient , les jeu-

nes gens vont chercher des cannes

fécfaes » les écrafent & en font des pa-

quets ou fagots de toute la longueur

des cannes , qu'ils Uent en plufîeurs en-

droits; ils apportent auili a'autrescan-

•ûle brûle en '^^^ féches qui ne font ni écrafées ni

piuficurs en- liées, avec lefquels les Guerriers s'exer-
4roiis4a€orp..genç fur le Patient.

Celui qui Pa pris , prend le premier

une feule canne écrafée, l'allume 6c

brûle l'endroit qu'il juge à propos,

mais il s'attache principalement a lui

brûler en partie le bras avec lequel il
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i^'eftle mîeux défendu 3 un autre viemc
qui le brûle ailleurs ; ceux-ci avec
leurs pipes remplies de tabac féché &
cmbrafe lui brûlent un endroit du

f)ied ; ceux-là font rougir un clou avec

eqael ils lui percent le pied ; tous en-

fin les uns après les autres fe vangent

de leur mieux fur ce Patient , lequel,

tant quil lui refte des forces, les em-
ployé à chanter la chanfon de mort, ^ *^

qui y tout bien examiné , équivaut aux .. i'_
. j

cris douloureux , aux pleurs & aux
gémiiïemens; Tufage décide& fait toutj Fermeté <fe

On en voit qui fouffrentôc chantent
aï^s^^ïes toiS?

continuellement pendant trois jours& mens.

trois nuits 9 fans qu'on leur donne un
verre d'eau pour les défaltérer; & il

n'eft permis à qui que ce foit de leur v ,

en donner quand même ils en deman*

deroient , ce qti'ils ne font jamais > fans

doute parce qu'ils fçavent que lexœur
de leurs ennemis eft inflexible ; en

effet il faut convenir que fi les Naturels

font bons a mis; pendant la Paix, ils

font ehCuerre ennemis irréconciliables»

Il arrive quelquefois qu*une jeune ^

femme qui aura perdu fon mari à la

Guerre , voyant le Parient dès qu'il

arrive tout nud & hors d'état de ca-

cher fes défauts , s'il çn a , le demande

m
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pour Ton mari & on le lui accorde

fur le champ.

Il arrive aufli que quand il fouf&e

trop long- tems , une femme pitoyable

allume un flambeau de cannes , & quand

il eft bien enflamé, elle le fait mourir

en un infiant ^ en lui mettant ce flam-

beau i l'endroit le plus fenfible ^& la

(cène tragique finit de la forte.

Defcripticn La déclaration de Guerre dont j'ai

?"Tabicau que j^ j^*^^ jç pj-^iyde de ce qu'elle
l'on laîfle àr T t^li >i i ir
peu de diftaoce annonce par le Tableau quils laïUcint

au ^^î^^'l^près du Village qu'ils ont attaqué:
quand en dé- r , . , p i

. n. r -

jurel^uene. VOICI de quelle manière eii tait ce

Tableau. Tout au haut du Tableau a

droite ^ eft le figne hiéroglyfique qui

défigne laNation qui déclare la guerre,

enfuite un homme nud facile à recon-

noître , Jequel a un cafle- tête en main ;

fuit une^éche di(pofée comme pour

aller percer une iemme qui fuit les

cheveux épars ^ flottans en l'air:; im-

médiatement devant cette femme eft

le figne propre de la Nation à laquelle

on déclare la Guerre ; tout ceci eft fur

une même ligne »& la vérité eft peinte

fur cet endroit du Tableau ; ce qui eft

au'deflbus n*eft pas fi certain, auiii

n'y compte-t- on pas beaucoup. Cette

ligne commence par le ligne d'une

Lune
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Lune qui doit fuivre dans peu ; les

jours qui viennent après font des I >

& la Lune par une êice fans rayons :

on voie un nommme qui a devant lui

beaucoup de flèches qui femblent aller

frapper une femme qui fuit ; tout cela

annonce qne quand une telle Lune aura

tant de jours , ils viendront en grand
tiombre attaquer une telle Nation.

Les Nations alliées en font autant

de leur côté « mais il efl rare que la

Nation quiainfulté ou fait des hofti-

lités , trouve des alliés , même dans les

Peuples qu'elle traite de frères.

Je ne parleraipolnt de leurs Sièges

de Places ni de leurs batailles rangées;

ils ne connoiflent rien de ces chofes.

Tout le mal qu'ils fe font ne vient que
par furprife, par escarmouche; c^eft

'

en quoi confident leur adreffe & leur

courage ; la fuite n'eft nullement hon-

teufe pour eux , la valeur efi aux jam-

bes , àc tuer un homme endormi oii à

l'affût, eft tout aufli glorieux poir

eux que de fe bien battre & rcmpor-s -
.

terune.yjftoire fignalée.

Lorfqù'une Nation eft trop foible -,-,._
pour foutenir la guerre , elle ^ache des Forts det

de fe faire un Fort pour fe défendre. Natwçi» ««

e ne puis mieux repréknter ces t orts^ re.

Tome IL X
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qu'en les comparant i la figure d'un

cercle de futaille y dont on a coupé

l'ofier ; ce cercle fe lâche & le bout

extérieur s'écarte du bout intérieur

,

enforte qu'il fe trouve une entrée en

tournant pour s'introduire dans le cer-

cle (ans pafler par- deffus ; c'eftpar^et-

te Duveriure que Ion entre dans le Fort

dont l'entrée eft gardée par une demie

tour & la fortie de même ; en outre û

l'on eft en grande crainte , cette entrée

ou paifage eft bi:;n fourrée de ronces

& d'épines.

Ce cercle eft d'une grandeur pro-

portionnée au nombre de Guerriers &
du refte de ia Nation qui s'y retire ,

lorfque les ennemis font aux appro-

ches ; il y a cependant quelques caban-

nés aji dehors , oii fe font dans les

momens de tranquillité les chofes les

plus néceffairesà la vie ^ comme la cuif-

lOB des viandes& du mahiz ; ces caban-

nés d'ailleurs foulagent le Fort qui eft

toujours tr^ s -étroit lorfque toute la

Nation eft obligée de s'y retirer.

La muraille de ces Forts eftcompo-

fée de gros pieux , qui font des corps

d'arbres d'une braffe de tour , de cinq

à ftx pieds en terre, & de dix en de-

hors & appointés par le haut; les joints
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ie ces pîeux , quoique rofids (brtt cou-
verts en dedans d'autres pieux d'un

pied de diamètre ; cette muraille efl:

garnie en dehors de demies tours à

quarante pas de didance les unes des

autres ; ils les font fans doute pour em-
pêcher Pefcalade. Le pied des pieux

eft appuyé en dedans par une banquet-

te de trois pieds de large , Si autant de

hautjlaquelie eft elle-même appuyée de
piquets frettés de branchages verds

,

pour retenir la terre qui eft dans cette

banquette.

Les plus înftruîts ie ces peuples ;

tels qu'ecoient les Natchez par nosfoU
dats (ont à environ cinq pieds au-deflus

de cette banquette un efpéce d'auvenc^

avec des éclats d'arbres , pour fe met-

tre à couvert d'e^Ja grenade. Ils ont

auffi des meurtrières qui n'ont qu'une

ouverture en dehors , & deux en de-

dans qui répondent toutes deux à la

première ; ces meurtrières font immé-
diatement au-deffus de la banquette, i

Au milieu du Fort eft placé un ar«f

bre , dont les branches font coupées à t

huit ou neuf pouces du corps de l'ar-

bre pour fervir d'échele. Cet arbre leur

jfert de guérite , d'où un jeune homme
jCnfaftion peut découvrir TEnnemi de
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loiii. Autour de cette échelle font quet^

ques cabannespour mettre les femmes&
les^nfàns à couvert de la ftécfae de chu-

te. La porte de ces Forts eft toujours

du côte de Teau ; fi on peut les empê-
cher dVn aller prendre , oneftanuré

qu'ik feront réduits en peu de jours.

ftiWmiA^iït liOrfque les Naturels font las de fai«

Hc PaU» re la guerre ou pour mieux dire , lorf-

qu'ils font hors d'état par leur petit

nombre de réfifter à leurs ennemis, ils

s'adrefTent à une Nation Neutre& amie

de ceux avec qui ils veulent faire la

paix : ils vont en Calumet chez cette

Nation par des pays qui ne font point

fréquentés , ils mènent avec eux des ef-

claves qu'ils ont faites pendant cette

guerre ,* ils donnent ces efdaves à ce

i>euple avec des préfens pour acheter

a paix par le moyen de ces Commif-
fionnaires à qui on l'accorde » parce

qu'ordinairement ces médiateurs pren-

nent le parti des fupplians , les retirent

avec eux & les adoptent^ comme je

l'ai dit ailleurs , pour ne ( i ) faire plus

enfémble qu'une même Nation &fous
un même nom. Si au contraire les en-

nemis acceptent la paix qui leur efl: pro*

pofée par la Nation neutre 9 les fup-

it) Voyex Tome U. Chap. XVIJI^
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plians vont porter le Calumet de paix

& des préfens ; de cette forte la paix .

eft conclue (2).
Il faut obferver ici qu'il arrive quel-

quefois qu'en allant attaquer les autres;

ils perdent quelques-unsde leurs Guer-
riers ; pour lors ils lèvent promptement,

s'ils le peuvent , la chevelure à ceux

des leurs qui font tués > pour ne point

iaiiTer deiajet de gloire à leuts enne*

mis, & en même-tems des marques de

leur défaite. Aurefte quand ils retour-

nèrent chez eux , de quelque maniè-

re que leschofes fe foient palTées , Je

Grand Chefde Guerre paye à la famil-

le ceux qu'il ne ramené pas ; ce qui

rend ces Chefs plus foigneux de ména^

ger leurs Guerriers.

(i) Voyez Tome I. Chap. VHt .

Fia du Tome fécond.
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